NAZIONALE 


NAPOLI 


IA  PROVINCULE 


Num  ° d' ordine 


Digitized  by  Google 


* 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DES  MEMBRES 

D E 

L'ACADÉMIE  FRANÇOISE»' 

Morts  depuis  jufqu^en  1771. 


f 


HISTOIRE 

* ' % • 

PE  S 'M  E MB  RE  s ^ 


D E 


^-r 


L’ACADÉMIE  FRANÇOISE^ 

. ; X. 
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Pour  fervir  de  fuite  aux  Éloges 
ifiTprimcs  & lus  dans  les  Séances 
publiques  de  cette  Compagnie. 

Par  M.  d'Alembert  , Secrétaire  perpétuel  de 
V Académie  Françoife  y 6*  Membre  des  Acadé^ 
mies  des  Sciences  de  France  , d Angleterre  y 
de  Prujfe  , de  Ru  ffie  , de  Suede  , de  Portugal  y 
de  Bologne  y de  Turin- y de  Naples  y de  Cajfel  y 
de  Bojlon  f & de  Norwege.  . ' 

TOME  T.ROISIEME.  - 


A AMSTERDAM; 

Et  fe  trouve  à Paris  , ^ 

Che?  Moutard,  Imprimeur- Libraire  de  la 
Rsine,  de  Madame,  de  Madame  Comteffe 
d’Artois  , & de  l’Académie  des  Sciences,  ■ 
rue  des  Mathurins , Hôtel  de  Cluni. 
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BOILEAU  DESPRÉAUX\ 


A -É  le  premier  Novembre  1636,  reçu 
le  3 Juillet  1684,  d la  place  de 
Claude  Basin  de  Bezons, 
Confeiller  d'Etat , mort  le  1 1 Mars 
17H  (i).  . 


NOTES* 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DESPRÉAUX. 


Note  I , relative  à la  page  3 7 , fur 
la  noblejfe  de  DeSPRÉAUX. 

C^UELQUE  •peu  intere/Tante  que 
nous  paroifle  la  nobleffe  ou  la  roture 
de  Defpréaux  , ceux  de  nos  Ledeurs 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  le  premier  Yo* 
{ume.  - , ... 

J’orne  III,  A 
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qui  ne  penferont  pas  comme  nous  à ^ 
ce  fujet , pourront  confulter  le  Recueil 
des  Lettres  de  Dêfprëaux  & de  Brof- 
Jette.  Ils  y apprendront  que  Jean  Boi-» 
leau  fut  anobli  avec  Ton  fils  en  1371  , 
par  le  Roi  Charles  V , & que  ce  Prince 
eut  pour  ConfelTeur  Hugues  Boileau 
de  la  même  famille  , & Tréforier  de 
la  Sainte-.Chàpelle , à qui  le  Pdpe  ac^ 
corda  le  droit  d’officier  pontificalement 
aux  grandes  Fêtes  de  l’année  : han  ’ 
privilège  , dit  Broffiet'ie  , dont  fes  fuc- 
cefleurs  ont  joui. 

Ne  diffimulons  pourtant  pas  que  la 
nobleffie  de  Defpréaux  foufire  aujour- 
d’hui* de?  contradiéRons.  Ce  détail 
pourra  amufer  un  moment  ceux  mê- 
mes de  nos  Leéieurs  qui  ne  fe  piquent 
pas  de  l’honneuy  d’être  Généalogifies, 

En  16951  on  établit  une  Commif- 
(ion  pour  la  recherche  des  faux  Nobles; 
on  levoit  fur  eux  un  droit , dans  lequel 
une  Compagnie  de  7’raitans  étoit  inté- 
refiee.  Ces  Traitans  ai^ient  à leur  tête 
le  fameux  Bourvalais , dont  la  régence 
fit  dans  la  fuite  une  jufiice  rigoureufe  , 

& (fi  on  en  croit  la  voix  publique)  très- 
bien  méritée.  La  Compagnie  Finan- 
^iete  fedierchoit  ^veçtout  l’imérêt  dq 
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l’avidité  les  ufurpateurs  des  titres  de 
nobleffe  , & intenta  fur  ce  fujet  un 

fjrocès  à la  famille  de  Defpréaax  Ce- 
ui-ci  raconte  dans  fe's»Lettres  à Brof- 
fette  , qu’il  gigna  fon  procès  avec 
éloge.  » J’en  ai,  dit-il,  l’Arrêt  en  bonne 
» forme  , qui  me  déclare  Noble* de 
» quatre  cents  ans.  M.  de  Pommereu, 
» Prefîdent  de  l’Alîemblée , fit  en  ma 
» préfence , l’Afîémblée  tenant,  une  ré- 
» primande  à l’Avocat  desTraitans  , 6t 
» lui  dit  ces  propres  mots  : Le  Roi  veut 
» bien  que  vous  pourfuivie^  les  faux 
» Nobles  de  fon  Royaume  ; mais  il  ne 
» vous  aqms  pour  cela  donné  permif- 
V Jion  d'inquiéter  des  gens  d'une  no~ 
» bleffe  auff  avérée  que  font  ceux  dont 
3>  nous  venons  d' examiner  les  titres, 
» Q^ue  cela  ne  vous  arrive  plus  «. 
Dans  une  autre  Lettre  , Defpréaiix 
s’attache  à prouVer  qu’il  eft  de  meil- 
leure maifon  qu’un  certain  Lyonnois 
fort  obfcur  & fort  ignoré  , nommé 
Perrachon  , qui  fe  prétendoit  plus  an-^ 
cien  Gentilhomme  que  lui.  Notre  Poè- 
te , tout  le  temp?  que  dura  fon  af-- 
faire  , fut  très  irrité  contre  Bourvalais, 
Chef  de  la  Compagnie  qui  le  pourfui- 
voic;  Il  compofbit  alors  la  Satire  fur 
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faux  honneur , adré(ree  à M.  de  Va- 
lincourt  ; Ouvrage  afle»  meciiocre , qu’il 
comptoir  rendre  piquant  par  la  pein- 
ture la  plus  cawflique  &.  la  plus  plai- 
fante  du  Financier  ^n  perlecuieur. 
Mais  quand  il  eut  gagné  fon  procès 
$£.  fe  Afit  déclaré  Noble  , il  oublia  fa 
vengeance  , & le  Gentilhomme  dé- 
daigna de  punir  le  Financier, 

Cependant  des  perfonnes  très-inf- 
truites  , très  dignes  de  foi , 6c  qui  ont 
été  à portée  de  cbnnoître  6c  de  juger 
les  titres  originaux  (i)  , nous  ont  af- 
furé  que  le  Jugement  rendu  fur  la  no- 
hlefle  de  Defpréaux  ne  l’avoit  été  que 
par  confidération  pour  le  Poëte  , ho- 
noré de  la  proteélion  du  Roi  -,  que  les 
titres  préfentés  par  fa  famille  étoient 
l’ouvrage  d’un  fauffaire,  nommé  Hau-> 
dlquier ; que  plulîeurs  années  après  le 
Jugement , on  avoit  trouvé  parmi  les 
papiers  de  ce  faulfaire  un  mémoire  de 
vingt  louis , payés  par  Defpréaux  pour 
fa  part  des  titres  que  cet  Haudiquier 
avoit  fournis.  Les  amis  de  Delpréaux 
répondront  fans  dôme  que  le  Poëte  ^ 
, en  payant  Haudiquier  , n’avoit  pas  cru 


Gotre  auCKs  feu  M.  de  ^oncenaagac« 
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payer  un  impofteur  , mais  re'compenfer 
les  recherches  d’un  Genéalogifte;  les 
médifans  prétendront  que  le  Poëte  en. 
cette  circonflance  aura  dil  comme  le 
Praticien  Falaifé  dans  la  Réconcilia- 
tion Normande  ; 

Peut  tire  à mon  profît,  dans  cette  affaire  obrcure^ 
tJn  luge  bien  payé  verra  plus  Clair  que  moi. 

Quant  à nous , nous  ne  prendrons  au- 
cun parti  fur  cq^te  queftion  futile,  dont 
la  décifion  ne  touche  en  rien  la  mé- 
moire de  Defpréaux  ; fût  il  aufli  noble 
qu’il  prétendoit  l’être  , ou  ne  fût-il  , 
comme  il  l’a  dit  de  quelque  autre  dans 
une  de  fes  Epigrammes  , qu’un  Gen- 
tilhomme fans  naijfance  , quelques 
aïeux  ignorés  n’ajouttroient  rien  à la 
gloire  de  fon  nom  ; c’ell  lui  qui  ho- 
norer^t  fes  ancêtres  , & qui  répan- 
droit  fur  eux  l’éclat  que  tant  d ’autres 
empruntent  des  leurs  j fes  Ouvrages 
font  devenus  fon  plus  beau  titre  de 
noblelïè. 

Parmi  les  Epigrammes  de  notre 
Poë:e,  on  trouve,  en  forme  d’Epita- 
phe,  celle  dqnt  nous  venons  de  parler) 
& dont  l’objet  eft  inconnu  : 

A iij 


Ci-gît , jiirtement  regretté 
Un  homme  favant  (ans  fcirnce» 
Un  Gentilhomme  fans  naürance  « 
Un  vrai  bon  homme  fans  bonté. 


BrofTette,  dans  Ton  Commentaire  fur 
Defpreaux,  dit  fur  cette  Epigramme 
ou  Epitaphe  , quelle  nejl  bonne  que 
pour  ceux  qui  ont  connu  particulière^- 
ment  celui  dont  elle  parle.  Il  paroît^ 
que  BrofTette  ëtoit  dans^le  fecret,  mais 
qu  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  ré- 
véler. Un  Homme  de  I ettres  , ins- 
truit de  l’anecdote  fur  la  noblefTe  de 
Derpréaux,  a prétendu  que  le  Poëte 
fit  peut  être  cette  Epigramme  fur  lui- 
même  , étant  en  effet  favant  fans  le 

fiaroître , bon  homme  au  fond  quoiqu’on 
e crut  méchant , &.  roturier  quoiqu’on 
le  crût  Gentilhomme.  • 

, Notre  grand  Poëte  , en  faifant  ainfî 
obfcurément  fon  propre  portrait,  au- 
roit-il  voulu  s’égayer  un  moment  à fes 
propres  dépens  , fans  dire  à perfonne 
le  mot  de  l’énigme  ? La  chofe  n’eft 
guere  vraifemblable  ; en  la  fuppo- 
lant  vraie  , Defpréaux  ne  l’auroit  (û, 
'rement  pas  révélée  au  Commentateur 


t 
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Bro^e  :te , qu’il  avoit  fi  long-temps  en* 
trerenu  & voulu  perfuader  de  fa  no- 
blelîè  réelle  ou  pre'tendue  (i). 


(i)  Un  autre  Homme  de  Lettres  qui  Te 
croit  bien  mieux  inftruic , & qui  pVétend  avoir 
été  à portée  de  l’être , nous  a écrit  que  l’ob- 
jet de  cette  Epitaphe  étoit  un  très  grand  Piin-' 
ce  , qui  palToit  pour  n’étre  pas  le  fis  de  Ton  perc 
putatif,  mais  d’un  Bourgeois  très-obfcur.  En 
ce  cas,  la  réticence  du  Commentatcuc  auroic 
fou  explication  bien  naturelle.  Mais  cette 
Epigramme  a été  feite  avant  Ja  mort  du  Prince 
qu’on  nous  a nommé , & qui  a l'urvecu  à 
Defpréaux;  ce  qui  peut  faire  douter  qu’il  ('oit 
réellement  l’objet  de  PEpitapbc  ; d’ailleurs  elle 
ne  paroît  guère  convenir  à quelque  Prince  que 
ce  foit,  8c  fur-Tont  au  Prince  dont  il  s’agit, 
comme  îî  feroit facile  Je  le  prouver,  fi  l’on  ne 
croyoit  devoir  s’interdire  toute  difculfioa  À 
ce  üijec. 


Air 
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Note  If,  relative  à la  page  38  , fur 
la  patrie  de  Defpréaux. 

]R  ACINE  le  fils  , dans  fes  Mémoi- 
res fur  la  vie  de  fou  pere,  a/Ture  que 
Defpre'aux  étoit  né  à Cfone  , & entre 
fur  cela  dans  quelques  détails , qu’il  pa- 
roît  avoir  appris  de  Defpréaux  lui- 
même.  D’un  autre  cdté,  le  DocHeur 
Boileau  , frefe  de  Defpréaux  , dans 
une  lettre  écrite  à Brofîette  après  la 
mort  du  Poëte  , dit  exprefîement  qu’il 
avoît  été  baptisé  dans  la  Sainte- Cha- 
pelle Rivale  du  Palais  ; & Brofîètte' 
oppofe  ce  témoip^nage  , comme  déci- 
fîf,  au  récit  de  Racine  le  fils.  Heu- 
reufement  ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de 
dire  : 

Intartrit  multùm  Thebis  tiutrkus  «i  Àrgis. 

Il  importe  bien  peu  que  Defpréaux 
foit  né  fur  tel  point  du  glob|^u’on 
voudra  lui  donner  pour  patrie^mais 
comme  il  eft  une  clafTe  de  LittérIRéurs 
fort  avide  de  ces  petits  détails  hiftori- 
ques  ) cous  n’ayons  pas  cru  devoir  les 
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çn  fevrer.  Obfervons  feulement  que  la 
Nature  a difperfé  dans  tous  les  climats 
les  grands  Hommes  dont  elle  eflfi  avare; 
&.  ajoutons , comme  l’a  d^t  quelque 
part  Defpreaux  lui-même  , que  plus 
d’une  fois  le  ge'nie  , quoique  déjà  Ci 
rare  dans  les  Nations  qui  s’appellent 
éclairées^  fait  à celles  qu’on  nomme» 
^^2/^drcjJ’honneur  de  naitreaufîi  parmi 
^lles , comme  s'il  vouloit  faire  difpa- 
roître  .entre  les  Peuples  la  diftance 
qu’il  rend  fi  grande  entre  les  hommes. 
Plus  d’un  perfonnage  illuftre  de  la  Grece 
avoit  reçu  le  jour  fous  l’air  épais  de  la 
Béotie,  qu’un  Athénien  n’auroit  pas  cru 
pouvoir  refpirer  fans  s’abrutir.  Font»- 
nelle  a dit  fur  cette  contrée  de  la 
Grece  , un  mot  plaifant  dans  fon 
to'ire  des  Oracles  ] après  avoir  obfervé 
que  les  pays  montueux  , & par  confé- 
quent  les  plus  pleins  d’antres  & de  ca- 
vernes , étoient  ceux  oii  les  Oracles 
abondoient  le  plus  , il  ajoute  : Telle 
étoil  la  Béotie  y qui  anciennement  en. 
avoit  une  très-grande  quantité  ; remar-‘ 
queT^  en  pajjant^  que  les  Béotiens  étoient 
en  réputation  d'être  les  plus  fotus  gens 
du  monde:  c' était- là  un  bon  pays  pour 
les  Oracles  j des  fois  & des  cavernes* 
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Cette  réflexion  eft  fine  que  jufte; 
mais  fi  l’on  jugeoit  les  Nations  par  les 
fiiperfiitions  qui  les  ont  avilies , on  con-  • 
clueroit  que  rabrutifTement  eft  le  trifte 
apanage  & prefque  l’eftence  de  la  na- 
ture humaine  ; & peut-être  mettroit- 
on  au  deflbus  des  Iroquois  & des  Ef-’ 

\ ■ ‘quiniaux  les  Nations  qui  fe  croient  les 
plus  fupérieures  aux  autres.  Quoi  qu  il 
en  foit  , non  feulement  Pindare,  mai*^ 
le  Philofoplie  Cratès,  l’Hiftorien  Plu- 
tarque , & fur -tout  Epaminondas  , 
ëtoient  nés  dans  cette  Béotie  réputée 
fl  groftiere.  Parmi  nous,  La  Fontaine., 
étoit  Champenois,  c’eft-à-dire,  forti 
' d’une  Province  dont  il  retraçoit  la  fim- 
plicité  précieufe  & refpedable , appe- 
lée d’un  autre  nom  par  une  injufte 
ironie.  Cette  Champagne  fi  maltraitée 
a produit  encore  , malgré  le  proverbe, 
les  Mignard , les  Pithoii , les  Girar- 
don  \ &.C.  En  voilà  bien  affez  pour  au- 
torifer  dans  les  Champenois  , à titre 
auftî  jufte  que  dans  beaucoup  d’autres , 
celte  vanité  nationale  qui  n’eft  qu’une 
petite  branche  de  la  vanité  humaine  , 
mais  qu’on  a quelquefois  la  bonté  de 
croire  ou  d’appeler  Amour  de  la  Fa-, 
trie. 
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KotE  III , relative  à la  même  page  j S, 
fur  les  contrajles  que  préfente  la  nom 
tare  humaine. 

Lorsque  les  Intelligences  céleftes,' 
dit  un  célébré  Poëte  moderne  , voient 
naître  fur  la  terre  un  homme  de  ge'- 
nie  , elles  fe  mettent  à fourire  , & il 
eft  à leurs  yeux  ce  qu’un  finge  eft  aux 
nôtres.  Le  Poëte  n’a  voulu  , par  ce  ta- 
bleau , que  marquer  la  diftance  prodî- 
gieufe  des  fublimes  Intelligences  célef» 
tes  à la  foible  intelligence  humaine. 
Sans  nous  élever  à ce  parallèle  , le 
même  tableau  nous  oftre  une  autre 
vérité  ; c eft  que  dans  l’efpece  hu- 
maine les  êtres  fupérieurs , à peu  près 
femblables  aux  finges  dans  l’efpece 
animale  , forment  comme  une  clafTe 
à part , diftinguée  & féparée  des  au- 
tres individus  de  la  même  figure,  qui 
prennent  comme  eux  le  nom  d’hom- 
mes , & qui  leur  r.-iremblent  fi  peu. 
En  effet , s’il  le  pouvoit  faire  , dit  un 
célébré  Philofophe  , » que  nous  euf- 
9 fions  de  la  raifon  ^ 6t.  que  -nous  ne 
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y>  fuflîons  pas  hommes , nous  imagmc- 
a rions-nous  bien  qu’il  y eût  ici-bas 
» cette  efpece  bizarre  de  créature  qu’on 
» appelle  le  genre  humain  ? Pourrions- 
nous  bien  nous  figurer  quelqi»e  chofe 
a qui  eût  des  pafîîons  fi  folles  & des 
» réflexions  û fages  ; une  durée  û 
courte  & des  vues  fi  longues  j tant 
» de  fciences  fur  des  chofes  prefque 
» inutiles,  & tant  d’ignorance  furies 
» plus  importantes  ;*tant  d’ardeur  pour 
la  liberté,  & tant  d’inclination  à la 
fervitude  ; une  fi  forte  envie  d’être 
» heureux  , & une  fi  grande  incapa- 
>>  cité  de  l’être  ? On  a été  réduit  à dire 
» que  les  Dieux  étoient  ivres  de  nec- 
» tar  lorfqu’ils  firent  l’homme,  & que 
» quand  ils  vinrent  à regarder  leur  ou- 
» vrage  de  fang  froid  , ils  ne  purent 
» s’empêcher  de  rire  «.  Rien  n’efl  plus 
philofophique  & ingénieux  que  ces  ré- 
flexions. Mais  parmi  les  contradiélions 
inconcevables  dont  la  nature  humaine 
efl  compofée  , & qui  en  font  une  pro- 
duélion  tout  à la  fois  fi  admirable  & 
fi  étrange  , il  n’eft  point  de  contrafle 
plus  étonnant  que  celui  qui  fe  trouve 
entre  cette  avidité  incroyable  de  fa- 
voir,  qui  voudroit  tout  faiür  6c  tout 
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embraflèr  , & la  connôiflance  qui  nous 
cft  interdite  de  tant  de  chofes , que 
notre  inquiété  curiofité  defire  fi  ar- 
demment d’approfondir.  Que  l’intelli- 
pence  d’un  etre  ne  pafTe  pas  certaines 
limites  ; que  dans  une  elpece  d’êtres 
elle  foit  plus  ou  moins  circonfcrite  que 
dans  une  autre  , rien  en  cela  n’eft  uir- 
prenant , comme  il  ne  l’eft  pas  qu'un 
brin  d’herbe  foit  moins  élevé  qu’un 
arbrilTeau  , & un  arbriffeau  qu’un  chê- 
ne (ainfi  la  plupart  des  animaux,  bor- 
nés par  la  Nature  à un  petit  nombre 
• d’idées , paroilTent  ne  rien  voir*&  ne 
rien  défirer  au  delà  ).  Mais  que  le  me- 
me être  foit  à la  fois  arrùé  par  le 
cercle  étroit  que  la  Nature  a tracé  au- 
tour de  lui , & averti  néanmoins  par 
elle  qu’au  delà  de  cette  limite  font  des 
objets  qu’il  ne  pourra  jamais  attein- 
dre; {Ju’il  puide  raifonner  à perte  de 
vue  fur  l'exiftence  & la  nature  de  ces 
objets  , quoique  condamné  éternelle- 
ment à les  ignorer  ; qu’il  ait  tout  à 
la  fois  & trop  peu  de  fagacité  pour 
féfoudre  une  infinité  de  quefiions , & 
adez  de  fagacité  pour  fe  les  faire,  en 
un  mot  la  faculté  de  s’interroger  fans 
avoir  celle  de  fe  répondre  ; que  le 
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principe  qui  penfe  en  nous  fe  demande 
en  pure  perte  ce  qui  conftitue  en  lui 
la  penfee  , & que  cette  penfée  qui  voie 
tant  de  chofes  fi  éloignées  d elle , ne 
puilTe  fe  voir  elle-même  dont  elle  efl 
fi  près , en  cherchant  néanmoins  k fe 
- voir  & à fe  connoître  ; voilà  ce  qui 
doit  nous  furprendre  & nous  confon- 
, dre.  Les  contradidfions  que  nous  ob- 
fervôns  dans  l’homme,  fe  rencontrent 
même  quelquefois  dans  certains  ani- 
maux , fur-tout  dans  ceux  qui  fem- 
blent  approcher  le  plus  de  lui  ; dans 
le  finge  , par  exemple  , cet  animal  imi- 
tateur qui  contrefait  l’homme  en  tant 
de  chofes  , & qui  ne  peut  le  contre- 
faire dans  fon  langage  , quoiqu’il  ait 
extérieurement  les  organes  de  la  pa- 
role femblables  aux  nôtres , &'  quoi- 
que d^utres  animaux  qui  ont  l'organe 
de  la  voix  fi  différent  de  celui deThom- 
me  , profèrent  des  fons  articulés.  Mais 
terminons  ici  ces  réflexions  fingulieres, 
qui  nous  meneroient  plus  loin  péht- 
être  que  nous  ne  voulons , & qui  nous 
©nt  déjà  mené  fi  loin  de  Delpréaux. 
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Note  IV  , relative  à la  page  3 9 , fur 
le  peu  d'opinion  que  le  pere  de  DeS- 
PRÉAUX  avoit  de  fon  fils, 

L’Éloge  donné  par  le  pere  de 
Defpréaux  à la  bonhommie  de  fon  fils , 
dont  les  premières  années  ne  fembloient 
pas  annoncer  fa  renommée  future  , 
eft  à peu  près  celui  qu’on  donne  à 
tout  homme  dépourvu  de  talent  & 
d’efprit , mais  dont  on  a réfolu  de  dire 
un  peu  de  bien.  On  lui  accorde  le 
mérite  peu  envié  d’être  un  bon  homme , 
& quand  on  veut  compléter'la  louan- 
ge , d'ètre  un  homme  de  bon  fens , un 
efprit  moins  brillant  que  folide.  Cc 
n’eft  pas  que  la  vraie  bonté  6c  le  vrai 
bon  fens  foient  beaucoup  plus  com- 
muns que  Xefprit  dont  on  eft  fi  ja- 
loux ; mais.les  hommes,  n’attachant 
qu’un  prix  très-médiocre  au  bon  fens 
& à la  bonté  , ne  fe  font  pas  prier  pour 
en  gratifier  à tort , ôc  à travers  ceux 
même  qui  en  font  lés  moins  dignes. 
Un  autre  éloge  alTez  fâcheux  pour  ceux 
à qui  on  l’accorde , fur-tout  quand  ils 
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font  jeunes,  c’eft  celui  qu’on  fait  quel- 
quefois de  leur  fageJP:  , en  n’ajoutant 
pas  un  mot  de  leur  ej]>rit  ; c’eft  une 
preuvè  que  ce  qu’ils  ont  d’efprii  ne  fait 
& ne  fera  peur  à perfonne  ; au  lieu 
^que  la  fagefle,  foit  reelle  , foit  appa- 
rente , ne  coûte  jamais  rien  à louer, 
parce  que  ceux  même  qui  ne  foat  pas 
f<igss  y fe  flattent  de  ne  letre  que  trop 
dès  qu’ils  le  v.oudront. 

Un  pere  , plus  clairvoyant  & moins 
indul,?ent  que  celui  de  Défpréaux , di- 
foit  dans  un  moment  d’humeur  à un 
fils  très-fot  qu’il  avoit  : Vous  ne  poii-^ 
manquer  rie  faire  fortune  ; première-- 
ment  vous  êtes  un  fot , €‘c^  Defprèaux 
fit  fortune  aufîi  , mais  par  une  voie 
prefque  auffi  fùre  que  la  fottife,  quoique 
toute  oppofee.  On  auroit  pu  lui  dire  , 
lorfqu’il  donna  fes  premiers  Ouvrages  ; 
Vous  ave:^  deux  grands  moyens  de 
réufjîr , le  talent  de  la  Satire  & celui 
de  CEhge  ; vous  plaire^yar  le  pre- 
mier à tous  ceux  que  vos  Satires  n'at- 
taqueront pas  ; & vous  gagneres^  par 
Vautre  tous  ceux  qui  feront  l'objet  de 
vos  louanges, 

I 
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Note  V , relative  à la  même  page  39, 
fur  les  frères  de  DeSPRÉAUX. 

D ES  PR  EAUX  eut  trois  freres  de 
beaucoup  d’efprit  j Boileau  'de  Pui^ 
jnorin  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  cette  note  ; 'Gilles  Boileau  , 
dont  il  fera  queftion  plus  bas  dans  une 
note  particulière;  & Jacques  Bo'deau  , 
Dodeur  de  Sorbonne  & Chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle , dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  dans  l’article  de  Char- 
les Bo'deau  , Académicien  , qui  n’étoit 
pas  leur  parent.  Jacques  Boileau  eft 
fort  connu  par  un  grand  nombre  d’Ou- 
vrages  finguliers  & même  quelquefois 
peu  décens , qu’il  écrivoit  en  latin  , de 
peur  , difoit-iî , que  les  Evêques  ne  le 
condamnajjent.  Ce  Doéleur,  ain/ique- 
1^  Poëte  fon  frere  , n’aimoit  pas  les 
Jéfiiites  ; il  les  définilToit , des  gens  qui 
alongent  le  Symbole  & accourcijfent  le 
Décalogue.  Se  trouvant  un  jour  avec 
plufieurs  de  ces  Peres , il  les  entendoiç 
tourner  en  ridicule  favec  alTez  de  rai- 
fon  ) les  Solitaires  de  Port-Royal , qui 
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s'occupoient , difoient  ces  Jefuîtes , k 
faire  de  mauvais  foulurs  par  pétii-- 
tence^  Je  ne  fais  pas  , répondit  l’Abbé 
Büi'eau,  s'ils  faifoient  de  mauvais  fou* 
tiers  ^ mais  je  fais  qu  ils  vous  portaient 
de  bonnes  bottes.  Nous  ne  donnons  pas- 
ce  calembour  comme  un  bon  mot, 
mais  comme  un  trait  qui  caraélérife  le 
genre  de  plaifanterie  dont  l’Abbé  Boi- 
leau fe  permettoit  fouvent  Tufage  -,  d’ail- 
leurs la  vérité  que  renferme  ce  mau- 
vais jeu  de' mots  , pourra  lui  fervir 
'de  pafle-port.  C’étoit  ce  même  Doc- 
teur qui  , argumentant  en'  Sorbonne 
contre  le  Préfident  d’une  ^Thefe  fous 
le  nom  duquel  venoit  de  paroître  un 
Ouvrage  dont  il  n’étoît  pas  l’Auteur , 
lui  dit  publiquement  ; Si  vous  avie:^ 
lu  votre  dernier  Livre  , vous  ne  fou* 
tiendriez  pas  le  fentirnent  que  attaque, 
Qn  lui  reproclioit  la  mauvaife  com- 
pagnie qu  il  voyoit  quelquefois  ; il  fe 
julUfioit  endifant,  que  s'il  falloit  rom- 
pre avec  tous  les  réprouvés , on  cour- 
rait rifque  de  vivre  feul.  Comme  Doyen 
du  Chapitre  de  Sens,  il  fut  chargé  de 
haranguer  le  célébré  Prince  de  Condé 
qui  paffoit  par  la  ville.  Ce  grand  Ca- 
pitaine aiinüit  à voir  les  Orateurs  dé-^ 
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concertés  en  fa  préft  nce  i plai/îr  de 
|Prince  , mais-  non  pas  de  Héros.  II 
afFeCla  de  rtgarder  le  Doyen  en  face, 
& avec  une  contenance  qui  avoit  pour 
but  de  le  troubler  ; le  Doéleiir  Boi- 
leau s’en  apperçut , feignit  d’être  in- 
terdit , & commença  ainlî  fon  Dif- 
cours:  Monfeigneur  , que  l^otre  Alteffe. 
ne  foh  pas  JurpfiJe  ae  me  voir  trem^ 
hier  devant  elle  à la  tête  d'une  troupe 
de  Prêtres  ; Ji  j' étais  à la  tête  de 
trente  mille  Joldats  , je  tremblerais 
bien  davantage.  Il  avoit  prouve  dans 
un  Livre  écrit  en  latin  , félon  fon 
ufage  , & d’un  ftyle  dur  & bizarre  , 
qu’il  n’étoit  pas  moins  défendu  aux 
Éccléfiafliques  de  porter  des  babifs 
longs  que  des  habits  courts  ; en  con- 
féquence  il  alloic  a pied  dans  les  rues, 
vêtu  d’un  habit  eccléfiaflique  , qui  n’é- 
toit ni  long  ni  court.  Il  avoit  fait  un 
autre  Livre  , intitulé  : De  Forma  Chrif- 
ti  , De  la  Figure  de  Jéfus-Chrijî  ; & 
difoit  de  cet  Ouvrage  , Il  ejî  plaifant 
que  tant  de  Vifionnaïres  qui  Je  font 
mêlés  de  commenter  VEcrïture  , aient 
appliqué  au  Fils  de  Dieu  , ce  pajjage 
de  je  ne  fais  quel  Prophète  ^ fpecioj'us 
formâ  prcc  fiUis  hominum  , le  plus  beau 
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Je  s enfans  des  hommes  3 je  prouvé 
clair  comme  le  jour  dans  mon  Livre  ^ 
^ue  ce  n était  qu'un  petit^homme  com- 
me moi  : plaifanterie  trop  peu  décente 
en  matière  fi  grave  fi),  mais  dont  nous 
avons  pour  garant  le  fage  Abbé  d’Oli- 
vet,  (jui  nous  a appris  cette  anecdote» 
Ce  meme  homme  , qui  aimoit  k paroî- 
tre  fingulier  en  tout , difputant  à une 
Thefe  de  Philofophie  que  foutenoît  au 
Collège  de  Beauvais  le  fils  du  Miniftre 
Claude,  donna  au  pere  qui  étoit  pré- 
fent  , & qui  jouifidit  d’une  grande 
réputation  dans  faleéle,  le  titre  d’//- 
lujîrijjimus  EccleJtùC  Princeps  , comme 
s’il  eût  parlé  d’un  Evêque.  On  en  mur- 
mura hautement  dans  l’afTemblée  ; & 
ïe  Doéleur  fut  obligé  de  donner  par 
écrit  une  rétraélation,  que  la  Sorbonne 
fit  imprimer. 

Tel  étoit  l’Abbé  Boileau  , qui  n’a- 
voit,  comme  l’on  voit , ni  le  ton  ni 
la  décence  de  fon  état.,  Cette  efjpece 
de  cynifme  s'étoit  apparemment  an- 


(i)  Il  fmployoît  n»i?nie  un  terme  bien  plus 
libre  & plus  f4milier  <]ue  celui  de  petit  homme, 
mais  dont  nous  épargnons  l'indécencc  à nos 
Lcéicats» 
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noncée  de  bonne  h-ure  ; car  fon  pere 
difüit  de  lui  , Jaco  ne  Jera  qu'un  Li-^ 
bénin.  Mais  ce  pere  (e  trompa  fur  le 
Dodleur  , comme  il  s’étoit  trompé  fur 
le  Poëte  ; l’Abfcé  Boileau  fut  toujours 
aulîî  réglé  dans  fes  mœurs,  qu’il  etoit 
libre  dans  fes  d fcours  & dans  fes  écrits. 
Un  troifieqie  frei*e  de’Defpréaux  , 
mais  d’un  autre  lit , étoit  Boileau  de 
Puimorjn  , homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  comme  le<  deux  autres , & de  plus 
très-aimable  dans  la  fociéié  ; mais  l’a- 
mour du  plai/ir  l’enleva  aux  Lettres. 
C’étoit  hji  qui  répondit  à Chapelain , 
fur  le  reproche  amer  que  lui  faifoit 
celui-ci  de  ne  /avoir  pas  lire  : Je  ne 
fais  que  trop  lire  depuis  que  vous  fai-> 
tes  imprim^  Boileau  tourna  ce  bon 
mot  en  Ep^amme  ; 

Troid  , feç  , dur , rude  Aurcur  ^ digne  objet  de  Tatite  y 
De  nt  favoir  pas  lire , ofr t-ju  me  blâmer  ? 

Hélas!  pour  me«  péchés  je  ne  fais  <juc  trop  lire  y 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Kactne  repréfenta  que  le  premier  hé- 
miftiche  du  fécond  vers , rimant  avec 
le  vers  précédent  Sc  avec  le  troifien^ 
vers  , il  valoit  mieux  dire  de  mon  peu 
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de  leclure,  Moliere  décida  qihil  falloît 
conl-rver  la  première  façon;  elle  ejl  ^ 
^ dit  il  , plus  n turelle  , & il  faut  facri- 
fier  toute  régularité  à la  jujlejffe  de 
Vexprejjlon  ; cejl  l'art  même  qui  doit 
nous  apprendre  à nous  aff'ranchir  des 
rejes  de  l’art.  Si  on  en  croit  Brof- 
fette  , c’eft  d’après''  cette  décifion  de 
• Moliere  que  Defpréaux  a dit  dans  fou 
Art  Poétique  : 

Quelquefois  dans  fa  courfe  un  efpr't  vigoureux  , 

Trop  reirerré  par  l’art  , fort  des  réglés  pteferites  , 

Et  de  l’art  même  apprend  à franchir  les  limites.* 

La  mort  de  Puimorin  eut  une  caufe 
auffi  trille  que  finguliere.  Un  jour  qu’il 
e'toit  avec  quelques  amis , ils  convin- 
rent que  le  premier  qui  n^rroit  vien- 
drpit  donner  aux  autres  ae  fes  nou- 
velles. L’un  d’eux  étant  mort  quelque 
temps  après  , Puimorin  crut  qu’il  lui 
étoit  apparu  pendatit  la  nuit , ôc  tomba 
dans  une  mélancolie  qui  le  conduifit 
au  tombeau. 

Nous  ne  dirons  rien  d’un  autre  frere 
de  Defpréaux  , Jérôme  Boileau,  Gref- 
fier du  Parleqient,  grand  joueur,  ôc 
grand  blafphémateur  quand  il  perdoic 
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au  jeu  J mari  d’une  femme  bizarre  ôc 
acariâtre,  que  Defprëaux  a peinte  en 

Idufieurs  endroits  de  la  Satire  contre 
es  femmes.  Le  Poëte  alla  pourtant 
(demeurer  avec  elle  après  la  mort  de 
fon  mari  j mais  elle  n’étoit  pas  fa 
femme. 

Defprëaux  , dont  l’enfance  peu  bril- 
lante ne  promettoit  rien  à la  vanité 
de  fes  parens , en  fut  très-mallraité 
dans  fa  jeunefîe  , principalement  par 
fes  freres  qui  ne  le  craignoient  pas 
encore  , &,  qui  même  le  mëprifoient 
trop  pour  en  être  jaloux.  On  lui  donn’^^ 
pour  logement , dans  la  maifon  pater- 
nelle , une  guërite  au  deflus  du  gre- 
nier , & quelque  temps  après  on  l’en 
fit  defcendre  pour  le  loger  dans  le  gre- 
nier même  , ce  qui  lui  faifoit  dire 
• qu’il  avoir  commence  fa  fortune  par 
def cendre  au  grenier.  11  ajoutoit  que 
fi  on  lui  ofFroit  de  renaître  aux  con- 
ditions onëreufes  de  fa  première  Jeu- 
nelTe  , il  aimeroit  mieux  n’être  jamais 
. |ië.  Auffi  ëtoit  il  bien  ëloignë  de  croire 
au  1 eu  commun  fi  rebattu  , que  l’en- 
fance^’eft  le  temps  le  plus  heureux  de 
lü  vie,  Peu(-çn  ^ difoit  ce  Poëte 
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reux  de  l’independance , ne  pas  regar^ 
der  comme  un  grand  malheur  le  cha^ 
grin  continuel  & particulier  à cet  age^ 
de  ne  jamais  faire  fa  volonté  ? On 
avoir  beau  lui  faire  valoir  les  avantages 
d’une  fl  heureufe  contrainte  , qui  épar- 
gne au  jeune  âge  tant  de  rotlifes  ; 
Qu  importe  , diloit-il , quon  connoiffc 
le  prix  de  fes  chaînes  quand  on  les 
a fecouées , fi  on  tien  fenc  que  le  poids 
quand  on  les  porte  ? C’eft  en  effet  un 
trifte  bonheur  que  celui  dont  on  ne 
s’apperçoit  pas  , & c’en  eft  un  plus 
trifte  encore  que  celui  dont  on  s’af- 
flige comme  d'un  malheur.  Ce  n’eft 
pas  que  Dcfpréaux  trouvât  les  autres 
temps  de  la  vie  plus  agréables  que  l’en- 
fance ; tous  lui  paroifToient  également 
pénibles  , la  jeuncffe  par  les  paffions 
qui  nous  tourmentent,  l’âge  mûr  par 
les  foucis  qui  nous  dévorent , la  vicil- 
leffe  par  les  infirmités  qui  nous  acca- 
blent ; & il  ne  paroiffoit  pas  éloigné 
de  penfer  comme  ce  Philofophe  , qui , 
lorfqu’on  lui  demandoit  quel  étoit  de 
moment  de  la  vie  le  plus  heureux , ré- 
pondoit,  cefl  le  moment  oh  on  la^quit- 
tft  11 jeroit  dijficile , difoit  encore  Def- 

• préaux  ÿ 
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préaux , de  favoïr  quel  ejl  Le  meilleur 
temps  de  la  vie  ; on  peut  feulement  dire 
que  ce  nejî  prefque  jamais  celui  qui 
s'écoule  au  moment  où  Von  jait  cette 
queflion. 

La  feule  r^iïource  du  jeune  Def- 
préaux,  fi  r.aal^  aite  dans  !a  maifon  pate”- 
nclle,  ëtoit  d a!Ierquelquefoi'sàlagrand’> 
falle  du  Palais,  où  déjà  il  faifcit  beaucoup 
rire  les  Clercs  par  fes  plailanteries.  Si 
l’on  ne  favoit  combien  la  haine  eft- 
inibécille  dans  fes  vengeances , on  au-- 
roit  peine  à croire  que  les  ennemis  oe 
notre  Poëte  lui  aient  fërieufement  re- 
proché ces  amufemens  très-intiocenî 
d’une  jeuneiïe  malheureufe. 


Note  VI,  relative  à la  page  , fur- 
ie flyle  barbare  de  nos  Loix,^ 

N’  EST-CE  pas  une  àhfurdité  bien 
€trange,  comme  le  penfoil  Defpréaux, 
qii’on  ait  confervé  dans  nos  Loix  mo- 
dernes le  flyle  gothique  de  nos  an- 
cêtres , & que  les  Edits  & Arrêts  du 
dix-huitieme  Siecle  s’expliquent  com- 
Tome  111,  B 
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me  les  Ordonnances  de  nos  Rois  du 

Ïuatorzieme  ? Pourquoi  faire  parler  à 
.ouis  XVI  &.  à fes  Magiftrats  la  lan- 
gue de  Louis  Hutin  & de  fes  Baillis  ? 
Pourquoi  lui  faire  dire  on  nous  auroït 
repréjentéy  pour  on  nous  a repréfenté? 
Pourquoi  dire  d’un  accufé  qu’;l  eft  ve- 
hémentement  fufpeâé  d’un  tel  crime , 
pour  dire  qu’il  en  eft  violemment  fuji- 
peâ  ? J’avoue  que  condamner  l’ac- 
cufé  fur  ce  véhcment  foupçon , comme 
on  l'a  fait  quelquefois  , e(I  un  crime 
un  peu  plus  grave  que  des  expref- 
fions  ridicules.  Mais  c’eft  bien  allez 
que  nos  f .oix  foient  quelquefois  atro- 
ces & ablurdes , fans  leur  prêter  en- 
core un  jargon  inintelligible  , comme 
fl  l’on  vüuloit  joindre  la  barbarie  de 
la  forme  à celle  du  fond. 
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Note  VII  , relative  à la  même  page 

41  , fur  le  Grever  Dongois  , beau^- 

f'rere  de  DesprÉAUX. 

^ \ 

Cj’est  le  fils  de  ce  M.  Dongors  , 
Greffier  du  Parlement  comme  lui  , 
que  Defpréaux  appelle  quelque  part , 
m.  Dongois  mon  illajlre  neveu  , quoi- 
que cet  illiijlre  neveu  n’ait  rien  fait 
de  plus  mémorable  que  de  dreffer  6c 
de  figner  des  Arrêts  comme  fon  pere. 
Il  femble  que  le  Cenfeur  fi  févere  de 
Corneille  & de  Quinault  auroit  dû 
être  un  peu  plus  difficile  fur  le  nom 
ôiiLluJîre  , dont  il  décqroit  fi  gratuite- 
ment fon  neveu  le  Greffier. 
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Note  VIII  , relative  à la  page  43  , 
fur  V humeur  que  les  Satires  de  Des- 
PRÉAUX  donnoient  au  Duc  de 
Montaafier. 

O N prétend  qu6  dans  les  vers  fuir 
vans  de  la  Satire  IX,  Defpréaux  n a- 
voit  fait  que  rimer  les  propos  ordinal-  , 
res  du  Duc  de  Montaufier  à fon  lujec. 

Il  dit  a fon  efprit , en  parlant  des  Ecri- 
vains fatiriques  : 

« 

3’ai  p«u  lu  ces  Auteurs  i mais  tout  n’itoit  que  mieux. 
Quand  de  ces  médifans  l’engeance  toute  entière 
Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  riviere. 

• 

Les  amis  de  Defpreaux , pour  expri- 
mer la  rigueur  inflexible  du  Di^^c  de 
Montaufler  à fon  égard  , appliquoienc 
^ l’un  &i  à l’autre  ces  vers  d’Horace  : 

> 

Et  cunüa  urrarum  fubatia  , 

Pr.tter  ^atroetm  animujn  CatoniSr 

Il  n’étoit  pas  trop  vrai  que  toute  la 
terre  , excepté  le  nouveau  Caton  fut 
fubjuguée  par  les  nouvelles  Satires  j 


\ 
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mais  les  amis  de  Defpre'au*  comp- 
toient  pour  rien  tous  fes  autres  ama- 
eoniftes  en  comparaifon  de  celui-là. 
il  s’exprimoit  en  effet  très-amérement 
fur  le  compte  du  Satirique , & difoit 
avec  une  aigreur  affez  ridicule  pour 
un  fl  petit  objet  , qu’//  falloh  Ven^ 
voyer  aux  galeres  couronné  de  lau^ 
Tiers.  ^Telle  étoit  la  punition  à laquelle 
le  Courtifan  floïcien  condamnoit  le 
Poëte  téméraire  qui  avoir  eu  l’audace 
de  maltraiter  Chapelain  & Cotin , 
& de  ne  pas  refpeéier  la  proteàion 
dont  il  les  honoroit.  Néanmoins  le 
Poëte  , même  en  plaifantant  avec  rai- 
fon  fur  la  mauvaife  humeur  du  Duc 
de  Montaufier  , fongea  férieufement  à 
l’adoucir  , & vérifia  par  fon  fuccès  lei 
vers  de  La  Fontaine  : 

Amufcz  les  Grands  par  des  Congés, 

Fîartez-lts , paycz-les  d’agréables  nienfonges } 

Quelque  indignation  dont  leur  coeur  foie  rempli  ^ 

Ils  gcberonc  i’appât , vous  ferez  leur  amr. 


H.  falloir  que  les  difeours  du  Duc  de 
Montaufier  contre  le  Satirique  euffent 
fait  à la  Cour  des  impreflîons  affez 
fortes  ; car  Defpréaux , dans  une  de  fes 
lettres  , fe  félicite  beaucoup  de  l’appui 

. B iij 
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qu’il  avoit  trouvé  en  cette  occafjon  dans 
Ion  ami  Félix,  premier  Chirurgien  du 
Küi.  U était  , difoit-il  en  regrettant  fa- 
perte  , un  des  premiers  qui  avait  battu 
des  mains  à mes  naiffantes  faites  , & 
qui  avait  pris  mon  parti  à la  Caur 
.contre  le  Duc  de  Montaujier. 

Malgré  fon  averfion  fi  déclarée  pour 
les  fatires , ce  Courtifan  mifanthrope, 
dont  nous  avons  parlé  plus  en  détail 
dans  les  notes  fur  l’Eloge  de  Fléchier  , 
avoit  fait  lui-même  des  Satires  dans  fa 
jeuneflé  ; le  talent  réel  ou  prétendu 
qu’il  avoit  marqué  pour  ce  genre,  eft 
l’objet  d’une  partie  des  éloges  que  Mé- 
nage lui  donna  en  lui  déliant  le  Re-' 
cueil  de  fes  Poéfies.  Le  Duc  de  Mon- 
tauJfier  refî'embla  dorrc  à ces  vieilles 
femmes , qui , devenues  dévotes  fur  le 
déclin  de  l’âge  , & ne  l’ayant  pas  été 
dans  leur  jeunefle,  ne  peuvent  pardon- 
ner aux  autres  les  petits  péchés  qu’elles- 
mêmes  fe  font  autrefois  permis , & 
font  pénitence  par  une  grande  rigueur 
envers  leur  prochain  de  l’indulgence 
qu’elles  ont  eue  pour  leurs  propres  foi- 
blelfes. 

Cet  AriHarque  fj  févcre  en  morale, 
au  moins  pour  les  autres , ce  Mécene 
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des  Chapelain  & des  Cotin  en  litté- 
rature , portoit  quelquefois  dans  fes 
jugemens  une  finefle  aû'ez  heureufe- 
ment  exprimée.  Louis  XIV  lui  deman- 
doit  un  jour  ce  qu’il  penfoit  de  deux 
Peintres  célébrés,  Mignard  & le  Brun. 
Sire  , répondit- il , je  naï  pas  la  pré~ 
tention  de  me  connaître  en  peinture  $ 
mais  il  me  paraît  que  ces  deux  hom- 
îTtes-là  peignent  comme  leurs  noms. 


Note  IX  , relative  à la  page  44  , fur 
quelques  autres  Cenfeufs  des  Satires 
• de  Despréaux. 

^Mademoiselle  de  Lamoignon  , 
fœur  du  Premier  Préfident , &.  dont 
la  vertu  étoit  fimple  & vraie  , fans 
dureté  comme  fans  affiche  , ne  par- 
donna jamais  à Defpréaux  fes  Epigram- 
mes  & fes  Satires.  Quoi  ^ lui  diioit  le 
Poëte  , vous  ne  permettriez  pas  même 
une  fatire  contre  le  Grand  Turc?  Non., 
répondit-elle  , c'cjl  un  Souverain , & 

il  faut  le  refpeSer Mais  au  moins 

contre  le  Diable , ajouta  Defpi'éaux  ? 
Elle  fe  tut  un  moment , fa  R'^ligion 

Biv 


» 
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héfita  , & fon  caracflere  reprit  bientôt 
le  deflus  : Non  , repliqua-t-elle  , il  ne 
faut  famais  dire  du  mat  de  perfonne. 
Elle  donna  dans  une  autre  circonf- 
tance  une  preuve  naïve  de  fon  indul- 
gente fimpliche'.  On  fait  quelle-  mo- 
rale auftere  & terrible  prêckoit  dans 
fes  Sermons  le  fameux  Millionnaire 
^'icolas  Feuillet,  Chanoine  de  Saint- 
Cloud  , le  même  dont  Defpréaux  a 
dit  ; 

Et  lailTcz  à Feuillet  ttforiner  l’Univers. 

le  même  qui  traita  la  Duebefîê  d’Or- 
leans  mourante  , cette  Henriette  d"An~ 
gleterre  fi  douce  & fi  aimable,  avec 
une  barbarie  bien  contraire  au  vérita- 
ble efprit  du  Chriflianifme  , & qui  inf- 
pire  une  jufle  âverfion  pour  cet  impi- 
toyable convertifleur  (i).  Ce  Chanoine 
avoit  beaucoup  d’embonpoint,  & un 
air  de  fanté  qui  paroilToit  démentir 
l’auftérité  de  fa  doéfrine.  Defpréaux 
fe  plaignoit  malignement  à Mademoi- 


(i)  Voyez  le  récit  que-Madame  de  la  Fayette 
nous  en  a lai/Té.  Il  fc  trouve  dans  les  der- 
nières éditions  des  Oraifons  fimcbres  de  Bof- 
fuee. 
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felle  de  Lamoignon  qui  aimoit  beau- 
coup ce  Prédicateur  , du  contrafte  fâ- 
cheux d’un  extérieur  fi  peu  mortifié 
avec  la  pénitence  rigoureufe  qu’il  exi- 
geoit  de  fes  Auditeurs.  OA  / répondit- 
elle  , oa  dit  quil  commence  à devenir 
maigre  (i), 

Defpréaux  fe  plaifoit  à raconter 
l’anecdote  fuiyante  fur  fon  métier  de 
?oëte  fatirique.  Un  bon  Prêtre  à qui 
il  fe  confeflbit , lui  demandoit  quelle 
étoit  fa  profeffion.  Je fuis  Poëte.  — Vi-^ 
lain  métier  , répondit  le  Prêtre  ; & 


(i)  Ce  Direfteur  rigoureux  fc  permettoir 
quelquefois  des  Epigrammes  peu  charitables 
contre  les  Prédicateurs  fes  Confrères.  On  par- 
loir en  fapréfcnce  d’un  Miflionnairc  plus  recom- 
mandable par  fon  xcle  que  par  fes  talcns , & 
qui  prêchoit , difoit-on  , comme  les  Apôtres  j 
ajoute:^  , répondit  le  pieux  Chanoine  , comme 
les  Apôtres  avant  qu’ils  eujfent  reçu  le  Saint- 
Efprit  y il  racontoit  à cette  occalion  (car  il 
aimoit  à rire  quelquefois  ) , qu'un  Orateur 
évangélique,  qui  n’aveit  pas  la  meme  confiance 
que  lui  en  l’infpiration  divine  , fc  trouvant 
nu  jour  obligé  de  monter  en  chaire  fans  pré- 
paration , avoir  dit  à fes  Auditeurs  : Pardon- 
ne:^ moi,  mes  Frères  , d'être  réduit  dans  ce 
moment  imprévu  à m' abandonner  au  Saint- 
Efprit;  une  autre  fois  f aurai  le  temps  de  me 
préparer  y & de  mieux  faire. 
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Fûcte  dans  quel  genre  ? — Tocte 
tlrique.  — Encore  pis.  — Et  contre  qui 
jattes  vous  des  futires  i‘  — Contre  les 
jaijeurs  d' Opéra  & de  Romans. — Ohf 
pour  cela  , dit  le  Prêtre  , à la  bonne 
heure  , & l’abfolution  s’enfuivit..  La 
confelîion  n’êtoit  pas  fort  fincere  » ni. 
l’abro!ution  bien  le'gitimement  obte- 
nue ; mais  la  conlcience  du  Poëte  ne 
cberchoit  pas  un  abri  plus  fur  ; & 
quand  il  auroit  cru  en  avoir  befoin  ^ 
il  l’auroit  trouvé  dans  le  Doéleur  Ar- 
naud y qui  entreprit  exprelTément  l’A- 
pologie de  la  fatire  la  plus  violente  de 
Defpre'aux  , celle  qu’il  écrivit  contre 
les  femmes.  Il  ed  vrai  qu’Arnaud  ef- 
fuya  quelques  reproches  à ce  fujet,  & 
fe  vit  enfuite  obligé  d’être  lui-même 
l’ApoIogifle  defon  Apologie.  Mais  Def- 
préaux  avoit  beaucoup  loué  ce  Doc- 
teur , que  ks  éloges  donnés  à fa  per- 
fonne  rendoient  indulgent,  comme  le 
Duc  de  Montaufîer  , fur  les  fatires  doiit 
les  autres  étoient  l’objet  & la  viélime. 

Quoique  nous  attachions  beaucoup 
moins  de  prix  aux  Satires  de  Defpréaux 
qu’à  fes  autres  Ouvrages  (fi  l’on  en  ex- 
cepte la  Satire  à Jon  cfprit  ) , nous 
devons  cependant  rendre  à ces  Satires 
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■^ne  juflice  qui  ne  leur  a peut-être  pas' 
e'té  aflez  rendue , même  par  les  amis 
de  l’Auteur.  C’eft  que  le  Poëte  n’at- 
taque jamais  le  mauvais  goût  & les 
mauvais  Ecrivains  qu'avec  l’arme  de  la 
plaifanterie  , & ne  parle  jamais  du  vice 
& des  méchans  qu’avec  indignation. 
Cette  différence  qu’il  a fu  mettre'  en- 
tre deux  objets  de  fatire  , fi  différens 
en  effet  aux  yeux  de  l’homme  de  bien  , 
eft  la  preuve  de  l’honnêteté  'de  fon 
ame  & de'  la  fincérité  de  fa  vertu. 


Note  X , ‘relative  aux  pages  46  & 
47  , fur  le  mérite  poétique  de  Des- 
PRÉAUX, 

D ES  Ecrivains  très-efiimables  ont 
prétendu  que  Defpréaux  étoit  ians  ver- 
ve, Ils  auroient  dû  nous  dire  ce  qu’il» 
entendoient  par  ce  mot  ; car  il  s’en 
faut  bien  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  verve  poétique,  &l  dont  plufieur» 
ont  feu’ement  prouvé  qu’ils  ne  l’avoienc 
pas  en  partage  , aient  attaché  à ce  ferme 
la  même  idée  ^ nous  citerons  en  preuve 
la  finguliere  définition  qu’en  a donnée 
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feu  M.  l’Abbe'  Battçux,  qui  a tant  ecnt 
fur  Y Art  Poétique  ; cette  définition  ap- 
partient en  propre  à l’Auteur , & n’a 
rien  de  commun  avec  toutes  les  au-  < 
très.  » La  verve  poétique  , dit^il , con- 
» fille  dans  une  certaine  marche  vi-  - 
» goureufe  , qui  réfulte  de  la  multi- 
» tude  , de  la  force  , de  la' vivacité 
» & de  la  liaifon  intime  des  idées  , 

» lefquelles  enchàflees  dans  certains 
» intervalles  fymétriques  , fe  pouf- 
» fent,  s’attirent  les  unes  les  autres  à 
» peu  près  comme  les  fons  dans  le 
» chant  mufical  ; de  maniéré  que  Tel- 
» prit,  toujours  agréablement  occupé 
» par  les  images,  l’oreille  par  le 
» nombre  & la  mélodie  , fe  portent 
» toujours  en  avant , & jouifient  fàns. 

» cefiê  avec  une  nouvelle  avidité  de 
» jouir  (i)^. 

Le  même  Académicien'  , dans  la 
Préface  de  la  Traduélion  d’Horace,  a 
répété  cette  définition  , qui  fans  doute 
lui  a paru  donner  une  idée. nette  & 
précife  de  la  verve  poétique.  Si  Def- 


(i)  Lettres  far  la  conftrulîion  oratoire,  par 
M.  l’Abbé  Batteux.  Paiis,  i-j6}  , Lettre  VU, 
jagc  1.78,.  . ^ 
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préaux  a de  la  verve  ou  n’en  a pas, 
efi-ce  dans  le  fens  du  palTage  qu'ons 
vient  de  lire  ? E/t-ce  dans  le  fens  de 
k définition  moins  favan te  & plus  vul- 
gaire que  d’autres  ont  donnée  de  la 
verve,  en’difant  » que  c’eft  dans  le 
» Poëte  cette  vive  émotion  qui  lui  re- 
» prcfente  avec  chaleur  l’objet  qu’il 
» doit  peindre  , ôt  qui  répand  la  vie 
» fur  lés  tableaux  « ? Peu  capables 
de  prononcer  fur  ces  queftions , nous 
les  lailTerons  réfoudre  à ceux  qui  ont 
le  bonheur  que  nous  n’avons  pas  , de 
fentir  la  verve  poétique.,  & le  talent 
que  nous  n’avons  guere  de  la  définir. 

Il  n’a  peut-être  été  jamais  porté  unj 
jugement  plus  équitable  & plus  lumi- 
neux fur  le  mérite  de  Defpréaux,  que 
dans  ce  palfage  d’une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à feu  M.  Helvétius  , tant  re- 
gretté par  ceux  qui  aiment  la  vertu  , 
la  Philofophie  & les  Lettj-es  ♦>  Je  con-  - 
» viens  avec  vous , dit  l’Auteur  de  la 
'»  Henriade  à fon  ami , que  Defpréaux 
» n’eft  pas  un  Poëte  fublime  ; mais  il 
» a très-bien  fait  ce  qu’il  vouloit  faire. 

^ Il  eft  clair  , facile  , heureux  dans 
fes  exprelTions;  il  ne  s’élève  guere, 
niais  il  ne  tombe  pas  ^ d’adleura 
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y les  fujets  ne  comportent  pas  cettt? 

» élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
» font  fufceptibles ....  Je  vous  prêche- 
» rai  donc  éternellement  cet  art  d'é- 
» crire  qu’il  a fi  bien  enfeigné  , ce  ref- 
» peél:  pour  la  langue  , cette  fuite  d’i- 
» dées  , cette  liaifon , cet  art  aifé  avec 
» lequel  il  conduit  fon  LeéJeur , ce 
» naturel  qui  eft  le  fruit  du  génie  <c. 

Nous  feroit-il  permis  d’ajouter  à ce 
bel  éloge  de  Defpréaux  , fait  par  un 
fi  excellent  Juge  en  Poéfie  , une  ob- 
fervation  qui  releve  encore  le  mérite 
de  cet  illullre  Ecrivain  l Nous  con- 
noilTons  pl  ufieurs  Littérateurs  très-éclai- 
rés , qui  n’ayant  goûté  que  médiocre- 
ment dans  leur  jeunelTe  les  Ouvrages 
de  Defpréaux  , les  eftiment  & les  ai- 
ment de  plus  en  plus  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge.  C’eft  l’effet  naturel 
& infaillible  de  ce  fonds  inépuifable  de 
. vérité  , de  raifon  , & de  bon  goût,  qui 
caraélérife  les  prc^uélions  de  ce  grand 
Poëte  , & qui  doit  plaire  davantage 
à fes  Leéieurs,,  à mefure  que  la  raifon 
& le  goût  fe  perfeéfionnent  en  eux. 
On  ne  peut  pas  donner  la  même  louan-  - 
ge  à d’autres  Verfifîcateurs,  même  très- 
célebres , tels  que  Jean-Bapiifte  Rouf- 
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feau  y l’idole  d’un  grand  nombre  de 
jeunes  Poëres  , qui  en  vieilliflant  fe 
refroidi/Tent  paur.lui , parce  que  l’har- 
monie & i’heareux  choix  des  mots  eft 
fon  mérite  principal  , très- grand  fans 
doute,  mais  plus  fait  pour  les  oreilles 
neuves  ôc  fenfibles  que  pour  les  tètes 
penfantes. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  de 
M.  de  Voltaire  à M.  Helvétius , un 
paflage  qui  n’a  point  de  rapport  direéf  à 
Defp  réaux  , mais  que  nous  ne  pouvons 
réfiuer  à la  tentation  de  tranfcrire  ici, 
parce  qu’il  n.oHS  paroît  contenir  des 
réglés  auffi  fines  que  juftes  & bien 
rendues;  on  ne  peut  mieux  placer  ces 
réglés  que  dans  l’article,  du  grand  Poëte 
qui  les  a fi  conftamment  pratiquées. 

» Craignez  , en  voulant  atteindre  le 
y grand  , de  fauter  au  gigantefque, 
» iN’ofFrez  que  des  images  vraies  ; fer- 
y vez-vous  toujours  du  mot  propre. 
» Voulez-vous  une  petite  réglé  inwil- 
» lible  ; la  voici.  Quand  une  penfée 
y ell  jufie  & noble  , il  faut  voir  fi  la 
» maniéré  dont  vous  l’exprimez  en 
» vers , feroit  belle  en  profe.  Si  votre 
y vers , dépouillé  de  la  rime  & de  la 

céfure,  vous  paroît  alors  chargé  d’un 
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» mot  fuperflu , s’il  y a dans  la  conC> 
» trud^ion  le  moindre  deTaut  , fî  une 
» «onjondion  eft  oubliée  , enfin  fi  le 
» mot  'le  plus  propre  n’efl  pas  à fa 
JD  place , concluez  que  votre  diamant 
JD  n’eft  pas  bien  enchàfle.  Soyez  fur  que 
» des  vers  qui  auront  un  de  ces  de'fauts^ 
» ne  fe  feront  pas  relire  ; & il  n’y  a de 
JD  bons  vers  que  ceux  qu’on  relit 
Un  mauvais  Critique , qui  s’efi  mêlé 
de  dire  fon  avis  fur  ce  palTage , ainfi  que 
fiir  bien  d’autres  choies  qu’il  u’enteYid 
pas  mieux  , s’eft  imaginé  que , fuivant 
M.  de  Voltaire’,  il  faut  , quand*  on 
met  un  vers  en  profe  , y changer  les 
expreffions  pour  le  bien  juger  : c’eft 
précifément  le  contraire  de  cequepref- 
crit  ici  l’illufire  Ecrivain.  Il  faut  lailTer 
la  conftruélion  entière  telle  qu’elle  eft  , 
avec  tous  les  mots  tels  qu’ils  font,  & 
en  ôter  feulement  la  rime  & la  mefure; 
Prenons  pour  exemple  les  premiers 
vers  de  Rodogune  : 

JEnJî/t  ce  jour  pompeux  , cct  heureux  jour  nous  luit 
Qui  d‘un  trouble  fi  long  doit  diftiper  la  nuit , &c.] 

Mettez-les  en  profe  : » Ce  jour  pom^ 
» peux , cet  heureux  jour  nous  luit  en- 
» fin  -,  qui  doit  dijjiper  la  ruiit  Sun 
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yy  trouble  fi  long  ^ ce  grand  jour  ^ où 
» riiymënée  étouffant  la  vengeance  , 
» remet  l’intelligence  entre  le  Parthe  & 
>>  nous , affranchit  fa  Princefîé  , &c.  «. 
On  fent  affez  dans  ce  début  les  expref- 
fîons  lâches  ou  impropres  qu’ont  ame- 
nées la  mefure  & la  rime,  & cfu’un 
bon  profateur  ne  fe  feroit  pas  permifes. 

Nous  avons  ofé  dire  quelque  part 
que  ce  qui  feroit  mauvais  en  profe 
ne  fauroit  être  bon  en  vers  ; tous  les 
Plcrivains  de  profe  rimée  ^ qui  fe  croient 
Poêles  i fe  font  déchaînés  contre  nous , 
malgré  l’intérêt  qu’ils  pouvoient  avoir 
à être  de  notre  avis.  Qu’ils  démentent 
aujourd’hui  M.  de  Voltaire.  Mais  qu’ils 
fe  gardent  fur-tout  de  conclure  ( leur 
logique  en  eft  très-capable  ) que  ce 
qui  feroit  bon  en  profe  feroit  bon  en 
vers  ; car  ici  la  pierre  de  touche  n’eft 
pas  réciproque  : il  n’eft  pas  inutile  de 
les  en  avertir.  Il  ne  l’eft  pas  moins  de 
les  prévenir  encore  du  fens  dans  le- 
quel ils  doivent  entendre  le  paffage  de 
M.  de  Voltaire.  Si  dans  une  penfée 
exprimée  en  vers , & mife  enfuite  à 
la  coupelle  de  la  profe  , il  fe  trouve 
• des  mots  inutiles,  louches,  impropres, 
un  tour  lâche  & traînanc*;  fi  la  pureté 
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de  la  Langue  y efl:  bleffée  , foyez  fur 
que  les  vers  font  mauvais.  Si  aucun 
de  ces  defauts  ne  fe  rencontre  dans 
les  vers  ainfi  'démontés  & réduits  en 
profe,  & que  de  plus  la  profe  foit  har- 
monieufe  & ne  renferme  que  des  ex- 
prenions , des  tours  qui  appartiennent 
egalement  à la  profe  & aux  vers , con- 
cluez fans  balancer  que  cette  profe  & 
les  vers  qu’elle  repréfente  font  excel- 
lons. Mais  û la  profe  , fans  avoir  d’ail- 
leurs aucun  défaut  d’impropriété  ou 
d incorreélion  , eft  feche  & fans  mé- 
lodie , s’il  s’y  trouve  des  mots  & des 
tours  qui  ne  puifTent  appartenir  qu’aux 
vers , dites  alors  que  les  vers  fon  Dons  , 
tfuoique  la  profe  foit  mauvaife.  Quand 
M.  de  Voltaire  & d’autres  après  lui  , 
ont  dit  qu’il  n’y  a de  beau  en  vers 
que  ce  qui  feroit  beau  en  profe  , ils 
ont  voulu  dire  feulement  que  toute 
penféé , toute  image  belle  en  vers  le 
feroit  aulîi  fans  être  rimée  ; mais  ils 
n’ont  pas  prétendu  que  de  bons  vers 
ffl’ent  toujours  de  bonne  profe  : nous 
infiflons  fur  cette  obfervation  , parce 
que  nous  avons  vu  de^  hommes  d’ef- 
prit  & de  goût  fe  tromper  fur  le  vrai 
Icns  du  paflage  dont  il  s’agit  j paflage 
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très-clair  neanmoins  pour  qui  voudra 
en  faifir  refprit  &.  l’enfemble. 

Ces  réflexions  nous  donnent  le  cou- 
rage d’en  hafarder  une  autre.  Quoique 
peu  de  gens  fe  connoifTent  en  poe'/ie, 
il  y en  a peut-être  encore  moins  qui 
foient  capables  de  fixer  d’une  maniéré 
nette  & fatisfaifante , les  vraies  limites 
de  la  Poéfîe  6c  de  la  Profe.  Nous  in- 
vitons M.  Marmontel , qui , dans  fa 
Poétique  Françoîfe  , nous  a donné  de 
fl  excellentes  réflexions  furies  différens 
objets  de  cet  art , à difcuter  dans  la 
nouvelle  édition  qu’il  prépare  de  cet 
Ouvrage  , les  queftions  fuivantes  , di- 
gnes d’être  approfondies  par  un  efprit 
aufll  jufte  que  le  flen  , 6c  aufîi  capa- 
ble de  les  traiter  avec  une  précifion 
lumineufe. 

En  quoi  confijîe  précifément  la  vé- 
ritable  ejfence  de  la  Poéjie  ? 

Ejî-ce  uniquement  dans  le  talent 
de  peindre?  Et  quefl~ce  que  peindre? 

L’Orateur  ne  doit-il  pas  peindre 
aujji  bien  que  le  Poëte  ? 

Quelle  ejî  la  différence  ejfentielle  de 
la  peinture  poétique  & de  la  peinture 
oratoire  ? 

Le  Poète  ejî-il  toujours  obligé  de 
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feindre  ? Et  ne  peut-il  pas  y avoir  dt 
très-beaux  vers  fans  Images , tels  que 
ceux  qui  expriment  ou  des  penfées 
nobles  , ou  des  fentimens  vrais  & pro- 
fonds , ou  de  grandes  vérités  ? 

Quels  font  les  caractères  qui  confll-‘ 
tuent  un  tour  ou  une  exprejjion  pro- 
faïque  ? 

A V exception  de  la  mefure  & delà 
cadence^  y a-t-il  quelque  chofe  dans 
la  Pcéfie  qui  ne  pu  '0e  en  aucun  cas 
appartenir  à la  proje  ? Par  exemple  , 
de'  bons  vers  de  Comédies  doivent  ils 
être  autre  chofe  qu’une  profe  élégante 
r 'imée  ? N'‘en  efl-il  pas  à peu  près  de 
même  de  tous  les  Ouvrages  de  Poéfie 
famil'iere?  La  Langue  de  la.  profe  ejî- 
elle  exclue  d\ine  autre  Poéfie  que  de 
la  Poéfie  noble  , ou  même  en  efi-elle 
toujours  exclue  î 

Ceft  aux  vrais  Poëtes , & non  à ceux 

3ui  en  ufurpcnt  le  titre  , que  nous 
emandons  la  folution  nette  & pré- 
cife  de  cesqueftions.  Seroit-ce  pour  ne 
les  avoir  pas  envifagées  & développées 
fous  toutes  leurs  faces  , que  les  Gens 
de  Lettres  font  encore  partagés  fur 
plufieurs  autres  quefHons  qui  tiennent 
aux  précédentes  : S'il  peut  y avoir  de 
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Toéjîe  fans  verjification  , & réciproque- 
ment de  bonne  verfification  fans  Poé- 
Jte  ? S'il  y a une  Langue  poétique  , au 
moins  che:^  la  plupart  des  Peuples 
modernes  ? Si  la  profe  poétique  doit 
être  admife,  ou  rejetée  ? S'il  peut  y 
avoir  des  Poèmes  ei^profe  ? S'il  faut 
traduire  les  Poètes  en  profe  ou  en  vers  ? 


Note  XI,  relative  à la  page  49  6* 
fuivantes  f fur  V utilité  dont  Des- 
PRÉAUX  fut  à Racine» 

S’il  y a une  diftance  énorme  des 
Freres  ennemis  à Britanniciis  , la  dif- 
tance  efl  bien  plus  grande  encore  de 
la  Tragédie  Freres  ennemis  ^ toute 
füible  qu’elle  efl,  aux  premiers  vers 
que  fit  Racine  à Port-Royal,  & qu’on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Ra- 
cine le  fils  fur  la  vie  de  fon  pere.  On 
y trouve  , fur  les  beautés  champêtres 
de  cette  maifon  , des  Stances  dignes 
de  Saint -Amand,  & un  Sonnet  di- 
gne de  Benferade , & dans  lequel  on 
Jit  entre  autres  ce  vers  fur  l’Aurore  ; 


Fille  du  Joui  , qui  nais  devant  ton  petc, 
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vers  fait  pour  une  Enigme  ou  pour  im 
Rébus , mais  dont  fans  doute  le  jeune 
Poëte  fe  favoit  alors  très -bon  gré. 
Quand  on  aura  lu  ces  vers , où  le  bon 
goût  eft  blefle  à chaque  ligne  , & où 
l’on  n’apperçoit  pas  même  le  plus  foi- 
ble  germe  de  Aient  , on  jugera  com- 
bien les  confeils  les  plus  féveres  étoient 
nécelTaires  à Racine,  pour  lui  donner 
celte  pureté  & cette  finefTe  de  goût 
qui  ajoute  tant  de  prix  à fes  Ouvra- 
ges. Que  de  générations , fi  l’on  peut 
parler  de  la  forte  , fe  font  écoulées 
entre  l’Auteur  de  Phèdre  & celui 
de  ces  Stances  & de  ce  Sonnet  ? Que 
le  grand  Racine  étoit  loin  èèètrc  né  ! 
Si  Defpréaux  l’eût  alors  connu,  vrai- 
fernblablement  il  lui  auroit  confeillé , 
tout  Juge  éclairé  qu’il  étoit  , de  re- 
noncer pour  jamais  a la  Poéfie  , à la- 
quelle il  paroilToit  fi  peu  deftiné  ; & 
quelle  perte  irréparable  la  Littérature 
n’eût-elle  pas  faite  ? Utile  avis  à ceux 
que  les  jeunes  Poètes  confultent  fur 
leurs  premiers  elTais,  de  ne  point  s’op- 
pofer  trop  fortement  a leur  ardeur  naif- 
fante,  même  lorfqu’elle  ne  paroi t pas 
juftifiée  par  leurs  premiers  efforts  ; de 
laiffer  faire  la  Nature  j de  croire  quelle 
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en  fait  plus  que  nous , qu’elle  trouvera 
bien  le  fecret  de  démêler  le  génie  où 
il  eft  , de  le  tirer  des  ténèbres  qui  l’en- 
veloppent , & pu  l’œil  même  le  plus 
pénétrant  ne  le  découvre  pas  toujours. 
Les  grands  Poëtes  font  fi  rares , que 
pour  en  avoir  un  bon , il  faut  foufrfir 
qu’il  s’en  éleve  vingt  mauvais,  comme 
Dieu  promettoit  autrefois  (fil’on  peut 
fe  permettre  cette  comparaifon  ) de 
pardonner  à toute  une  ville  coupable , 
s’il  s’y  trouvoit  feulement  dix  juftes. 
Defpréaux  ne  connut  Racine  que  par 
l’Ode  intitulée  : La  Renommée  aux 
Mufes^  moins  mauvaife , à la  vérité  , 
que  fes  vers  de  Port-Royal , mais  où  il 
feroit  encore  bien  difficile  de  deviner 
& de  prédire  le  grrand  Poëte.  Il  eut 
befoin  de  l’inexor^le  critique  de  Def- 
préaux , pour  abjurer  les  principes  de 
mauvais  goût  qui  jufqu’alors  avoient 
diélé  fes  Ouvrages  ; il  eut  niêmë"  d’au- 
tant plus  befoin  de  ces  leçons  , que 
dans  Je  temps  où  il  faifoit  fes  plus 
mauvais  vers,  il  avoit  déjà  lu  les  mo- 
dèles admirables  de  Poéfie  que  l’An- 
tiquité nous  a laides  ; qu’il  les  avoit 
goûtés  jufqu’à  les  favoir  par  cœur;  que 
bien  loin  de  les  imiiar  en  les  goûtant, 
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il  avoir  en  quelque  maniéré  déshonoré^ 
par  fes  premiers  Ecrits  , ceux  qu’il 
appeloit  fes  Maîtres  ; la  ledure  des 
Virgile  & des  Horace,  qui  feule  avoir 
formé  Defpréaux  , avoir  été  en  pure 
perte  pour  foii  ami.  L’avantage  inefli- 
mable  dont  les  confeils  de  Defpréaux 
ont  été  pour  Racine  , doit  , ce  me 
femble  , quand  on  comparera  ces  deux 
grands  Poëtes  , finon  faire  pencher 
la  balance  pour  Defpréaux  , du  moins^ 
y ajouter  quelque  poids  en  fa  fa- 
veur. Il  efl  douteux  que  Racine  , fans 
Defpréaux  , eut  été  Racine  ; il  efl 
certain  que  Defpréaux  a été  par  lui- 
même. 

On  voit  dans  les  Mémoires  déjà  ci^ 
tés  fur  la  vie  de  Racine , un  exemple 
des  fages  confeils  que  Defpréatix  don- 
noit  à fon  ami  fur  fes  Pièces  de  théâ- 
tre ; il  l’engagea  à fupprimer  une  fcene 
entre  Burrhus&.  Narciflè  , qui  ouvroit 
le  troifieme  Aéte  de  la  Tragédie  de  Bri~ 
tannieus  : cette  fcene  n’étoit  point  in- 
férieure pour  la  verfification  au  refte 
de  la  Piece  ; mais  Defpréaux  craignit 

?[u’elle  ne  produisît  un  mauvais  effet 
ur  les  fpeéiateurs.  V ous  les  iadifpo^ 
ferer^  , lui  dit-il  , en.  leur  montrant 

ces 
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ces  deux  hommes  enfemble.  Pleins  d'ad-~ 
mïration  pour  l'un  , & d'horreur  pour 
Vautre , ils  fouff^riroiit  pendant  leur 
entretien.  Convient-il  au  Gouverneur 
*de  l'Empereur , à cet  homme  fi  rejpec-^ 
table  par  fon  rang  & fa  probité , de 
s'abaijfer  à parler  à un  miférable  Af- 
franchi , le  plus  fcélérat  de  tous  les 
hommes  ! Il  le  doit  trop  méprifer , pour 
avoir  avec  lui  quelque  éclaircijfement^ 
Et  d'ailleurs  quel  fruit  efpere-t-il  de 
fis  remontrances  î Efl-ît  afje\  ' fimple 
pour  croire  qu  elles  feront  naître  quel- 
ques remords  dans  le  cœur  de  Nar- 
cijjé  î Lorfqu'il  lui  fait  connotlre  l'in- 
térét  qu'il  prend  à Britannïcus  , il 
découvre  fon  fecret  à un  traître  ; 6* 
au  Heu  de  fervir  Britannïcus , il  en 
précipite  la  perte.  Ces  réflexions  étoient 
pleines  de  fens  & de  goût , & la  fcene 
fut  fupprimée. 

Non  feulement  Defpréaux  donnoit 
a Racine  d’excellens  confeils  fur  fes 
Tragédies  , il  l’encourageoit  même  , 
lorfquç  le  fuccès  ne  répondoit  pas  aux 
efpérances  du  Poëte.  Athalie  rut  peu 
goûtée,  lorfqu’elle  parut  imprimée  pour 
la  première  fois.  Racine  crut  de  bonne 
foi  qu’il  avoif  manqué  fon  fujet , & 
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il  l’avouoit  fincerement  à Defprëaux  ^ 
qui  lui  foutenoit  au  contraire  qu’il 
n’avoit  rien  fait  de  mieux  qu^chalie. 
Je  iny  cannois  , difoit-il  , & le  Pu- 
llic  y reviendra.  Le  Public  à jurtifië* 
Defprëaux  , mais  au  bout  de  foixante 
annëes  ; & Racine  eft  mort  fans  fe 
douter  qu’Aihalie  ëtoit  fon  chef-d’œu- 
vre , comme  Quinault  fans  fe  douter 
Ar  mi  de  ëtoit  le  lien. 

Defprëaux,  entre  autres  confeils  qu’il 
s’applaudiflbit  d’avoir  donnés  à Racine  , 
fe  vantoit  de  lui  avoir  appris  à faire 
toujours  le  fécond  vers  avant  le  ^pre-* 
mier  ; c’ëtoit , félon  lui,  un  des  plus 
grands  fecrets  de  la  Poëfie.,  pour  don- 
rter  aux  vers  beaucoup  de  fens  & de 
force  ; ce  confeil  , excellent  en  lui- 
.jnême  , fe  rëduit  à cette  resjle  fi  fim- . 
pie  , mais  plus  connue  que  pratiquëe 
par  lesPoëtes,  de  ne  jamais  affoiblir 
le  premier  vers  par  le  fécond  : réglé 
qui  n’ell  pas  même  particulière  à la 
Poëfie  ; car  le  bon  fens  doit  diëfer  4 
tous  ceux  qui  ëcrivent  , foit  en  vers  , 
foit  en  profe  , qu’en  affuiblilTant  ce 

?[u’on  vient  .de  dire  , on  en  détruit  l’ef- 
et.  Si  Corneille  eût  fuivi  cette  réglé  , 
il  n’eût  pas  gâté  f<>n  fublime  /tzom- 


Digltiziÿi  by  Coi 


/ 

DE  Boileau  Desphéaux.  5‘f 

rfit.  Nous  ne  voudrions  pas  repondre 
que  Racine  ait  toujours  pratiq  .e  à la 
rigueur  le  précepte  deDefpréaitx;  mais 
nous  croyons  que  Defpréaux  n’y  a ja- 
mais manqué  ; & ce  n’eft  pas  un  petit 
éloge. 

Après  ce  détail  intéreffant  des  obli- 
gations que  Racine  eut  à Defpréaux  , 
il  ne  faut  pas  être  étonné  de  i’efpece 
d’afcendant  que  ce  dernier  avoit  pris 
fur  fon  ami.  Racine,  en  effet,  conferva 
toujours  pour  Defpréaux,  qu’on  nous 
permette  cette  comparaifon  , la  défé- 
rence qu’avoit  le  Prince  Eugene  pour 
Milord  Marlborough  , qui,  fi  l’on  en 
croit  de  bons  Juges  (i),  n’étoit  pas 
un  aufîi  grand  homme  de  guerre  que 
le  vainqueur  de  Turin  & de  Belgrade  , 
& qui  néanmoins  , quand  ils  comman- 
dèrent en  commun  , parut  toujours 
jouer  le  premier  rôle,  que  fon  rival 
lui  abandonna  ,"  pour  ne  pas  nuire  par 
la  concurrence  au  bien  de  la  caufe 
commune. 


(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Fcuquicres. 
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J'ÏOTE  XII , relative  à la  page  50  » 
fur  le  parallèle  de  Corneille  ^ de 
Racine, 

Les  juftes  admirateurs  de  Racine  ^ 
dont  le  nombre  fcmble  augmenter  de 
jour  en  jour  , nous  reprocheront  fans 
doute  d’avoir  été  trop  peu  décififs  fur  U 
préférence  qu’ils  croient  due  à l’Auteur 
de  Pke'dre  f d’avoir  mis  ou  lailfé'à 
çôté  de  lui  l’Auteur  de  Rodogune. 
D’autres  nous  reprocheront  au  con- 
traire de  n’avoir  pas  donné  à Corneille 
1^  première  place.  Nous,  répondrons  à 
çes  reproches  ( fi  quelqu’un  nous  en 
croit  dignes) , qu’il  ne  s’agit  ici,  ni  de 
l’opinion  de  tel  ou  tel  Ecrivain , quel-? 
que  célébré  qu’il  puilTe  être  , ni  du 
feniiment  de  telle  ou  telle  clalîe  de 
I^ittérateurs , ni  fur-tout  de  notre  opw 
nion  particulière  ; mais  du  réfultat  de 
l’opinion  générale  des  Ççns  de  Lettres 
fur  ces  deux  grands  Homrnes;  ôt  l’qn 
ne  peut  difeonvenir  qu’à  cet  égard  les 
fentimens  ne  foient  encore  très-parta-»- 
es.  Jle(|:  des  Juges  qui,  fans  balancer  ^ 
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iâonneiît  le  fceptre  à Corneille;  il  en 
eft  qui  le  lui  arrachent  pour  le  remet- 
tre à Racine  ; il  en  en  qui  le  parta- 
gent entre  tous  deux  ; il  en  eft.  enfin 
qui  leur  afiocient  fur  le  trône  tragique 
un  troifieme  Ecrivain  , & quelquej- 
uns  même  qui  ne  craignent  pas  dé 
mettre  ce  troifieme  Ecrivain  au  delTüs 
d’eux  , finon  pour  le  génie  & le  ftyle, 
au  moins  pourd’intérêt  des  fujets  qu’il 
a traités,  pour  lernouvement  & l’eifet 
théâtral , enfin  pour  les  vérités  nobles 
& touchantes  qu’il  a le  premier  fait 
entendre  fur  la  fcene.  Nous  ne  déci- 


derons certainementij)as  des  honneurs  ’ ^ 


du  rang  entre  ces  t^is^jfires 

ques , no^s  ne  voulons^  ne  devons*^ 

être  ici  q|^ifioriens  fideles  des  opi»”^ 


nions  , & nous  n’aurons  ni  l’orgueil 
ni  l’ineptie  de  nous  rendre  juges.  Nous 
ohferverons  feulement',  que  li  quelque 
• choie  peut  balancer  les  aifertions  des 
partifans  de  Racine , ce  feroit  le  témoi- 
gnage de  Racine  lui-même  , qui  difoic 
a fes  enfans , non  par  une  fauife  mo- 
defiie  , mais  avec  le  ton  fimple  ^ 
naïf  de  la  vérité  : Corneille  réujfit  moK 
à la  Cour  que  moi  ; fes  vers  font  & 
fendant  plus  beaux  que  les  miens,  H 

ciij  r 


54  ÉLOGE 

fa  Toit  apprendre  par  cceor  h fon  fils 
aîné  des  endroits  de  Cinna  , & lorf- 
qu  il  lui  fiitendoit  réciter  ce  beau  vers  : 

It  monté  'ur  le  f.ntc , il  afpirc  à defeendre , 

Remarqne^^  bien  cette  exprefpon  , lui 
difüit  il , on  dit , njpinr  à monter'^  mais 
il  fdiioit  et/e  un  homme  de  génie  pour 
ojer  dire  de  C embitieux  y qu'il  afpire 
à defrend/e.  Cette  remarque  de  Racine 
peut  (ervir  de  preuve  à l’opinion  de 
ceux  qui  ont  avancé  que  perfonne 
peut  être  n’a  égalé  Corneille  dans  fes 
beaux  ver',  U ftmlle  , en  effet  , qu’on 
ne  trouve  daiis^aucun  autre  l'oëte,ôc 
ajei^ariiciilier  d^0e  Rat  inlî , des  vers  du 
. ge^  dece^  que  nous  venons  de  rap- 
. porter  , des  vers  de  cett^^iche  mâle 
& fere  , de  caraélere  énergique 
original,  Cjui  pai  oifft  nt  propres  au  grand 
Corn  nile,  & dont  on  trouve  chez  lui 
b„  uicoup  d’autres  exemples,  tels  que 
ceux-ci  ; 

Devine,  fi  tu  peux,  &cIioifis,  fi  tu  l’cfes,.. 

A qui  dévorcioit  ce  repne  d’un  moment... 

^^uilfu  nakre  de  vous  un  fi'sqiii  me  leficmbîe  .. 

’ui  mi.s  au  tombiau , pour  téj;ncr  l'a.is  effroi  , 

T^ji  ce  que  j’en  ai  va  de  plus  digue  que  moi. 

Cl  Kaciue  n’offre  point  de  ces 
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vers , en  récompenfe  il  efl  toujours 
touchant , toujours  vrai  , toujours  pur 
& harmonieux  , fouvent  même  élo- 
quent , & n’eft  pas  comme  fon  ri- 
val, tantôt  Corneille,  tantôt  Brebeuf, 
& quelquefois  Scuderi. 

Parmi  nos  Poètes  modernes,  M.  de 
Voltaire  a,  commé  Corneille,  le  rare 
avantage  d’offrir  fouvent  de  ces  vers 
heureux  qui  appartiennent  au  Poète, 
^ qui  font  comme  fa  fignature.  Mais 
TCs  vers  font  chez  lui  d’un  autre  genre 
que  ceux  c|ui  caradérifent  Corneille  ; 
ce  font  des  vers  d’un  fentiment  pro- 
fond &L  cependant  naturel , ou  d'une 
philofophie  fublime  ëc  touchante , tels 
que  ceux  ci  : 

Rélas!  que  n’eres-vous  le  pere  de  Zamore!... 
....  Barbare  , il  te  refte  une  mere  , 

3e  ferois  mcrc  encor  fans  coi. . . . 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié!... 

Mon  ccEur  J lalFc  de  tout  , dcmaiidoit  une  erreury 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chaffer  la  nuit  profonde  , 

I.t  qui  me  confolât  fur  le  trône  du  monde  !... 
Génércu.^  , bienfaifanc , jufte , plein  de  vertus , 

«’il  étoit  né  Chrétien , que  fcroic-il  de  plus  ?... 

Les  grands  Poètes , ainfî  que  les 
grands  Peirrtres  , ont  tous  un  faire  ç[ui 
les  caradérife  , une  maniéré  qui  leur 
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eft  propre;  & comme  on  peur  dire  > 
telle  figure  , rel  tableau  eff  dans  la  ma- 
niéré du  Carache  , du  Titien  , de  Ru- 
bens; on  peut  dire  de  même,  tel  mor- 
ceau de  Poe'fie , tel  vers  efl  dans  la 
rnaniere  de  Defpréaux  , de  Racine , de 
La  Fontaine  , &c.  Mais  de  plus  on 
trouve  , dans  la  plupart  au  moins  des 
grands  Poëtes , des  vers  d’une  touche 
originale,  unique,  & qui  leur  eft  tel- 
lement propre  , que  les  autres  Poët^ 
ne  l’ont  pas  même  imitée.  Tel 
dans  Homere  ce  vers  d’une  fimplicité 
énergique  & pitrorefque  , où  il  peint 
la  triflefîé  de  Chrysès , dont  Agamem- 
• non  a enlevé  la  fille  : 

ùipu  xaykvÇXalç  fieu  ô^uXÛrrtiç, 

mot  à mot  en  latin  : 

Jbat  auttm  tacitus  juxta  littus  multiim  fbnart-, 
tis  maris. 

ôt  mot  à mot  en  françois  ; 

Il  s’en  allait  en  filence  le  long  du  rivage  de 
la  mer  bruyante, 

a ;* 

Tel  efl  encore  ce  vers  de  Milton , a la 
fuite  d’un  difeours  où  Satan  a propofé^ 
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fes  fuppÔLS  une  enireprife  dange- 
ufe. 

Ainfi  parla  Satan  ; tous  demeurèrent 
les  yeux  fixes  en  terre  : 

Ponderîng  danger  with  deepîngs  tkougts, 

mot  à mot  en  mauvais  françois  : 

Pefant  U danger  avec  des  penfées  profondes. 

Il  me  femble  qu’un  grand  Peintre  qui 
voudroit  repréfenter  fur  la  toile  le  vers 
d’Homere  6c  celui  de  Milton  , feroit 
un  tableau  d’une  fimplicitë  bien  ex- 
prefîive  ; ces  reprëfentations  , fuppo- 
lëes  fur  la  toile , font  peut-être  la  vraie 
pierre  de  touche  pour  juger  de  la 
beauté  des  images  poétiques. 

On  trouveroit  des  vers  de  ce  ^enre 
dans  La  Fontaine.  On  en  trouve  plus 
dans  les  Poètes  inventeurs  6c  originaux, 
que  dans  les  Poëtes  imitateurs , dans 
Homere  plus  que  dans*  Virgile  , dans 
, Milton  plus  que  dans  Pope  , dans  Eu- 
ripide plus  que  dans  Racine  , dans  Ho- 
race plus  que  dans  Defpréaux. 

On  prétend  que  Moliere  difoit  de 
l’Auteur  de  Cihna  : Il  a un  lutin  qui 
vliJit  de  temps  en  temps  lui  fvuffier 
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d'excellens  vers  , & qui  enfuite  le  IdîJJh 
là  en  d fane  : oyons  comment  U s^eii 

tirera  quand  H jtra  feuL  ; & il  ne  fait 
rien  qui  vaille  , & le  lutin  s'en  amiife^ 
Fo/uentlle,  neveu  très-zélé  du  grand 
Corneille  , & que  cl  ailleurs  Racine 
avoit  outragé  , nous  a Lulfé  un  pa- 
•rallele  entre  tes  deux  grands  Hom- 
mes , où  il  met  fon  oncle  fort  au  deC- 
fus  de  fon  ennemi.  Quelqu’un  lui  re- 
préfentüit  que  dans  ce  parallèle  il  n’a- 
'voit  peut  être  pas  été  a/Tez  Juile  à l’é- 
gard de  Racine  : Cela  Je  peut  hien^  ré- 
pondit le  Fhilofophe  , il  y a meme 
grande  apparence  que  vous  ave^  rai^ 
Jbn  J*  auffi  nejl-ce  pas  moi  qui  fis  im-^ 
primer  ce  parallèle  ; & tout  iniprimé 
qu'il  était , je  n'ai  pas  voulu  lui  don- 
ner place  dans  mes  (Euvres.  On  ne  l’a 
mis  dans  ce  Recueil  qu’a  près  fa  mort. 
Cependant  ce  même  Fonienelle,  dana 
fon  Dilcours  de  réception  à l’Acadé- 
mie en  1 6 ,•  I î s’étok  exprimé  d’une 
maniéré  encore  plus  forte  fur  la  pré- 
férence qu’il  accordoit  h CorneiHe.  » Je 
» tiens,  dit- il , par  le  bonheur  de  ma 
» nakfar.ee , à un  grand. nom  , qui  dans 
» la  plus  noble  efpece-  des  produélions 
de  l’fefprit  , efface  tous  les  autres 
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» noms  «.  Ce  mot  effiice  dut  b!eder 
Racine , & de  plus  étoit  très-injufte. 
Mais  le  Philofüphe  avoit  en  ce  mo- 
ment fur  le  cœur  la  haine  dont  Racine 
& Derpréawx  lui  donnoient  alors  tant 
de  marques , & les  .efforts  qu’ils  ve- 
noient  de  faire  pour  iraverfer  fon  élec- 
tion à l’Académie. 

La  Bruyere  parla  bien  différemment 
deux  ans  agrès,  dans/on  Difcours  de 
réception,  en  1 693 . Corneille  alors  n’é- 
toit  plus  , & Racine  vivoit  encore. 
» Quelques-uns , dit-il  en  parlant  de 
» Racine,  ne  fouffrent  pas  que  Cor- 
» neille  lui  foit  préféré , quelques  au- 
» très  même  qu’il  lui  foit  égalé.  Ils 
» en  appellent  à l’autre  Skcle  ; ils  at- 
» tendent  la  fin  de  quelques  vieillards, 
» qui , touchés  indifféremment  de  tout 
» ce  qui  rappelle  leurs  premières  ah- 
» nées,  n’aiment  peut-être  dans  Œdipe 
» que  le  fouvenir  leur  jeuneffe  «. 
Ce  paffage  bleffa  beaucoup  les  amis  de 
Corneille  , & donna  lieu  à une  Epi- 
grarrmie  affez  amere  & plus  médiocre 
encore,  contre  l’Auteur  de  ce  Difcours, 
Epigramme  à laquelle  nous  ne  ferons 
pas  l’honneur  de  la  rapporter. 
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La  Bruyere  avoir  aufîi  maltraité 
Fontenelle  , qu’il  a peint  dans  fes  Ca- 
ractères fous  le  nom  de  Cidias  ; mais 
tant  de  façons  de  penfer  qui  lui  étoient 
communes  avec  Defpréaux  , ne  lui 
avoient  pas  fait  trouver  grâce  devant 
le  févere  Satirique.  Il  lui  reprochoit 
de  s’être  épargné  dans  fon  Livre  des 
Caraüeres  le  travail  des  tranjitlons , 
qui  étoient , félon  lui , toij^  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  difficile  dans  les  Ou- 
vrages d'efprit.  Peu  de  perfonncs 
foufcriront  à ce  jugement.  Il  eftimoit 
auflî  très-peu  le  Diicours'  de  réception 
de  la  Bruyere  à l’Académie  Françoife, 
un  des  meilleurs  cependant  qui  aient 
été  prononcés  dans  cettç  Compagnie. 
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Note  XIII,  relative  à la  page  33  , 
fur  les  louanges  que  DeSPRÉAUX 
donnait  au  Roi. 

DespRÉAüX  rëpëtoît  fouvent  avec 
coraplaifance,  comme  le  modèle  d’une 
louange  fine  6c  délicate,  ces  vers  adref- 
fës  au  Roi , qui  terminent  fa  première 
Epître  : 

£t  comme  tes  exp’oits , ^cotinant  les  Lefteuri , 

Seront  à peine  crus  fur  la  foi  des  Auteurs  ; 

Si  quelque  efprit  malin  veut  les  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour  pour  les  rendre  Croyables  : 

Boileau  , qui  dans  Ces  ver^,  pleins  de  fincérJté  , 

Jadis  à tout  fon  Siecle  a dit  la  vfrité, 

Qui  mit , à tout  blâmer  , fon  étude  & fa  gloire,’ 

A pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l’HiAoire. 

C’eft  ainfi  qu’il  tiroit  parti  de  fa  ré- 
putation de  cauflicité  véridique  , pour 
ne  la  ifier  au  Mônarque  aucun  fcrupule 
fur  la  fincërité  de  fes  louanges.  Il  n’eft 
ni  le  feul  ni  le  premier  qui  ait  em- 
ployé* avec  füccès  ce  moyen  pour  flat- 
ter des  hommes  puifians  , fans  leur 
paroître  adulateur.  Ce  piège  ne  fera 
jamais  ufë  ; l’amour-propre  des  Rois 
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& des  'Grands  s’y  prendra  toujours. 

L’Auteur  comparoir  ces  derniers 
vers  avec  ceux-ci  , tires  d’une  autre 
Epître  qu’il  avoir  adreiTee  au  Roi  : 

Avant  que  tes  bienfaits  cournîTenc  me  chercher. 
Mon  zi'e  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher. 

3c  n’admirois  que  toi  ; le  plai-lir  etc  le  dire 
Vint  m’apprendre  à louer  aii<rein  de  la  Satire  ^ 
it  depuis  qu:  tes  dons  font  venus  m’accabler. 

Loin  de  fentir  nies  vers  avec  eus  redoubler  , 
Quelquefois , le  dirai-je  1 un  remords  légitime 
Au  foir  de  mon  ardeur  vient  refroidit  ma  rime  > 

11  me  feniblc , çt.ind  koi , d iii'  mes  nouveaux  Ecrits  , 
Que  mon  encens  payé  n’cll  p'us  du  même  prix. 

3’ai  peur  que  l’Uaivtts,  qui  fait  ma  técompenfe  , 
!N’inîpute  mes  ctanrpotts  à ma  rcconnoi (Tance  > 
ît  que  pat  tes  ptcfciis  mon  vers  décrédité 
X’ait  moins  de  poids  poui»ioi  dans  la  poRériié. 

Les  amis  de  Defpre'aux  fe  parta- 
geoient  fur  Ct  lui  de  ces  deux  morceaux 
qui  mëritoit  la  pie'férence.  L’Auteur 
paroît  en  avoir  juge  mieux  que  per- 
ibnne  : Le  premier  ^ difoit  il , fait  plut 
d'honneur  au  Roi  , puifqu'iL  y ejl 
loué  y pour  ainji  dire  , par  la  fatire. 
même  ; te  fécond  fait  plus  d'honneur  an. 
Poète , parce  quil  y annonce  fes  élo- 
ges comme  entièrement  déjintèrejfés^ 
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Note  XIV  , relative  à la  page.  54  , 
fur  les  vers  D E S P lî  É A U X en 
V honneur  de  Louis  Xlf^y  & de 
Monfeur  Frere  du  RoL 

O N pourroit  remarquer  que  dans 
ces  vers , dont  Defpréaux  faifoit  tant 
de  cas,  le  fécond -n’ell  peut  être  pas 
à l’abri  de  la  critique  : 

Et  dans  Valencienne  efi  n.tri  comme  un  foudre. 

Il  nous  fembîe  que  l’expreffion  ej2  eh^ 
tri  comme  un  fendre  , ell  à la  fois  foi« 
ble  & enflée;  mais  il  ne  s’agit  point 
ici  d’txaminer  ces  vers  en  détail , il 
s’agit  de  l’effet  général  qui  en  réfulte  ; 
ôt  fous  Ce  point  de  vue,  nous  croyons 
que  l’obfervanort  de  Defpréaux  & la 
nôtre  fur  la  gradation  que  le  l'oete  a 
obfervée  dans  ce  morceau , font  l’une 
& l’autre  également  jufles. 

I.e  Peuple,  qui  n’étoit  pas  aufîi  adroit 
courtifan  que  Defpréaux  , n’obferva 
pas  les  mêmes  nuances  dans  les  éloge? 
qu’il  donnoit  au  Roi  & à fon  Frere. 
Le  Monarque  6c  le  Prince  revinrent 


I 


64  , Éloge 

enfemble  de  la  campagne  ou  Monfîeuf 
avoit  été  vainqueur  à Cajfd  ; &.  dans 
tous  les  lieux  où  ils  palToient , le  Peu- 
ple crioit  ; f^ivc  U Roi  , & Monjieur 
gui  a gagné  la  bataille.  Le  Roi  s’en 
fouvint , & Monfieur  n’en  gagna  plus. 

Defpréaux  , qui  étoit  fi  content  de 
l’adrefTe  qu’il  avoit  eue  de  louer  le  Frere 
du  Roi  d'un  ton  plus  bas  que  le  Mo- 
narque , avoit  été  plus  fcrupuleux  en- 
core fur  le  compte  du  Maréchal  de 
Luxembourg.  On  connoît  cette  Rance 
de  fon  Ode  fur  Namur , où  il  dit  aux 
epneniis  de  la  France  : 

Loin  de  fermer  le  paifage 
A vos  nombreux  bataillons  , 

Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  Tes  pavillons. 

Quoi  ! leur  feul  afpeâ  vous  gkee  ! icc. 

Mandez-moi , dit-il  dans  une  lettre 
» à Racine  , fi  vous  croyez  que  je 
» doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
S»  Vous  n’ignorez  pas  combien  notre 
» Maître  ejl  chatouilleux  fur  les  gens 
» qdon  ajfocie  ,à  fes  louanges  e.  L’é- 
loge du  Maréchal  de  Luxembourg  eft 
pourtant  ici  bien  modefte  ; & c’eft 
apparemment  ce  qni  jdonna  auPoëte 
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lè  couratre  de  ne  pas  effacer  cet  éloge. 
Ce  fut  fans  doute  l’avis  de  Racine,  aiifïï 
courageux  que  fon  ami  dans  cette  cir^ 
confiance,  à leurs  yeux  fi  délicate.  H 
y auroit  eu  une  meilleure  raifon  de 
Tupprimer  la  fiance  qui  mettoit  Def- 
préaux  fi  fort  en  peine  , c’efi  qu’elle 
efi  foible  & peu  digne  del’Auteur;  mais 
ce  motif  auroit  dû  en  faire  difparoître 
beaucoup  d’autres  , plus  mauvaifes  en- 
core que  celle-ci. 

Notre  Poëte  courtifan  étoit, quelque- 
fois obligé , dans  les  louanges  même 
qu’il  donnoit  au  Roi;  d’ufer  de  dé- 
tours, & prefque  de  palliatifs,  lors- 
que l’objet  de  ces  louanges  étoit  équi- 
voque. Dans  ce  vers  del  Epître  fur  le 
paffage  du  Rhin  : 

Sc  plaint  de  fa  grandeur  qui  l’attache  au  rivage , 

l’Auteur  avoir  fauvé  très-finement  le 
reproche  qu’on  faifoit  à Louis  XIV  de 
ne  s’ètre  pas  mis , dans  cette  occafion, 
à la  tête  de  fon  armée,  & d’avoir  été 
fîmple  fpetfiateur  de  ce  fameux  paffage, 
dont  il  pouvoir  être  le  Chef  avec  beau- 
coup de  gloire  & fort  peu  de  péril.  ‘ 
On  croit  pouvoir  citer  ici  ce  qu’on 
a entendu  dire  à un  grand  Roi  de  i>os 
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jours,  qui  commande fes  ar- 
mées , mais  qui  les  commande  en  ef^ 
fet  : Il  ne  faut  pas  fe  diijimulery  dit-il , 
que  la  guerre  fe  fait  pour  les  Rois , 6* 
non  pour  les  Peuples  ; ainfi  iL  e(l  au 
moins  bien  jujle  que  les  Rois  en  pdr~ 
tagent  les  fatigues  & les  dangers.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  encore  que  la 
guerre , s’il  étoit  poïïible  , ne  fe  fît 
pas  pour  les  Rois  , dût-il  en  coûter 
aux  Princes  guerriers  un  peu  de  gloire, 
dont  leurs  l'ujets  peuvent  fi  bien  fe 
pader  ? 


Note  XIV , n°.  2 , relative  à la  page 
56  , fur  la  première  Epître  de  Des- 
PRÉ  auX  au  Roi  J écrite  à la  priera 
de  Colbert. 

E fait  affez  peu  connu  eft  fi  ho- 
norable à Colbert  , & la  me'moire  de 
ce  Minière  eft  ii  précieufe  aux  Let- 
tres , qu’elles  doivent  recueillir  avec 
foin  ce  qui  peut  rendre  fou  nom  refpec- 
Table.  Louvois,  Minidre  de  la  Guerre, 
Ôt  qui  croJoi^  en  faliiuîtanc  fe  rendre 
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nécefîàire  à Ion  Maître  , excitoit  le 
Roi  à l’entrepreruire  , & n’y  troiivoic 
que  trop  de  dilpufitions  dans  le  jeune 
Monarque,  avide  de  renomn.ef  , qu’il 
•prenoit  pour  la  véritable  gloiri?.  Colbert 
oppofoit  à cette  gloire,  trop  achetée 
du  fang  des  Peuples  , la  gloire  i^en 
plus  défirable,  que  le  progrès  dos  Scien- 
ces , des  Lettres  &.  des  Ans  affure  aux 
Souverains  qui  les  protègent  ; il  re- 
montroit  au  Roi  que  la  paix  feule  pou- 
voit  les  faire  fleurir,  &.  maintenir  en 
rième  temps  par  le  commerce  l’abon- 
dance &.  la  profpëritè  dans  le  Royau- 
me. C’eil  donc  propren-.ent  ce  Minif- 
tre,  qui,  en  engageant  Lefprëaux  à 
prëfenter  au  Roi  des  vérités  fi  intéref- 
fantes  , lui  infpira  ces  beaux  vers  fi 
connus  : 

La  Terre  compte  peu  etc  ces  Rois  bienfaifans , 

Le  C'icl  à les  fornrer  fe  pupa.e  long- temps  } 

Tel  lut  cet  Empeteur , fous  qui  Rome  adorée 
»Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  & de  Klijîe  , &c. 

• Vigneul  Marville  , plus  grand  com- 
pilateur d’anecdotes,  que  bon  juge  en 
matière  dç  goût  , préféré  à ces  vers 
fur  T.  itus , cette  eipece  d’Epigranimtj 
d’Aufone  fur  ic  même  Prince  ; 
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felix  imperio  , fellx  brcvitate  regcndi  , 

Expers  civilis  fanguinis  , orbis  emor. 

Il  fe  récrie  principalement  fur  la  beauté  ■, 
de  cette  penfée  , felix  brévitate  regen-  I 
di , qu’il  trouve  fiiblime.  On  ne  voit  , ! 

, trop  comment  ce  Prince,  fi  heu-  ' 

reux  par  le  bien  qu’il  a fait  durant  foa  ' 
régné  , felix  imperio , efl  heureux  d’a- 
voir régné  fi  peu , felix  brevitate  re- 
fcndi  y à moins  qu’Aufone  ne  veuille  ; 
faire  entendre  que  la  vertu  de  Titus 
fe  feroit  démentie  s’il  eût  régné  da- 
vantage; bel  éloge  du  Prince  que  le, 
Poëte  prétendoit  louer  I Quelle  dif-  i 
férence  de  ce  portrait  de  Titus  au 
mot  de  Tacite  fur  VeTpafien  , qui  dans  ^ 
fa  jeunefTe  n’annonçoit  pas  les  vertus 
qu’il  montra  depuis:  De  tous  les  Princes 
^ui  avoient  régné  avant  lui , dit  l’Hif- 
torien  Philofophe , c'efl  le  feul  que  te 
trône  ait'  rendu  meilleur,  Ao/wj.or/i- 
îiium  ante  fe  Prinsipum  in  meliiis  mii-‘ 
tatus  efl. 


( 
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I^OTp  XV,  relative  à la  page  56, 
fur  CHîJîo'tre  de  touis  XIV y écrite 
par  Despréaux  6*  par  Racine, 

AGI  NE  & Defprëaux,  en  redou-. 
tant  l’un  & l’autre  de  publier  leur  Hif- 
toire  du  Roi , avoienf  devant  les  yeux 
l'exemple’  très-inftruélif  du  fade  adu- 
lateur relHTon  , qui , dans  ce  qu’il  avoit 
écrit  de  l’Hifloire  de  Louis  XIV,  avoit 
exaltë  le  Monarque  jufqu’au  de'goût, 
9 CetfjÇ  HiRoire  , difott  Defprëaux  , 
» eft  mn  Panégyrique  perpëiueliilloue 
» le  Roi  fur  un  buiRbn  , fur  un  arbre , 
» fur,  un  rien  j &.  quand  on  lui  fait 
» quelques  remontrances  ce  fujet , 
>>  il  répond  qu’il  veut  louer  le  Roi  «, 
En  fe  moquant  avec  tant  de  juflice 
de  Pfliflqn  , -DefpTëaux  paroiRbit  ou- 
blier qu’il  avoit  bien  aufîi  quelque , re- 
proche à fe  faire  , linon  du  même  ex- 
cès de  fadeur  &.  de  ridicule , au  moins 
de  l’exagération  & de  la  fréquence 
de  fes  éloges.  Mais  apparemment  il 
fe  çroyoit  permis  compte  Poëte , ce 
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qu’l!  fe  feroit  interdit  comme  Hiflo- 
rien. 

On  repëtoit  un  jour  devant  un  Phi- 
lorophe  le  prétendu  apophtegme , qu’///z 
Hijiorien  doit  être  jans  religion  6* 
fans  patrie  : Dites  plutôt  , répondit- 
il  , fans  paffion  & fans  penjion.  Ce 
mot  eût  été  digne  de  Defpréaux  : mais 
il  étoit  trop  bien  payé  pour  le  dire. 
Ce  qu’il  ht  de  mieux  j quoique  très- 
bien  payé,  ou'plutüt  parce  qu’il  l’é- 
toit  , ce  fut  de  ne  point  donner  au 
Public  une  Hiftoire  , qui  n’auroit  été* 
qu’un  monument  d’adulation  , peu 
honorable  à la  mémoire  du  Roi,  & 
moins  encore  à celle  des  deux  Ppëtes, 
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Note  XVI,  relative  à la  page  58  , 
Jhr  le  dégoût  que  DesPRÉAUX  prit. 
er.Jin  pour  le  talent  de  Louer» 

I..  OR  S QUE  Defprëaux  fut  tout-à- 
fait  retire  de  la  Cour , il  s’expliquoit- 
plus  libreruent  fur  nos  triomphes.  Les 
profpcrités  de  la  France  coûtent  cher 
au  Greffe  y ëcrivoit-il  à fon  ami  Brof- 
fette.;  6*  fi  cela  continue  , j’ai  bien 
peur  que  les  trois  quarts  du  lUryaume 
ne  s’en  aillent  à L’hôpital  couronnés 

de  lauriers 

....Je  ne  Jaurois  aJJcT^  vous  admirer  ^ 
lui  dit-il  dans  une  autre  lettre  , delà. 
Liberté  d’ejprit  que  vous  conferve^ , 
vous  & vos  Conjreres  les  Académiciens 
de  Lyon  y au  milieu  des  malheurs  de 
l’Etat  I & je  fuis  ravi  que  vous  vous 
occupieT^  plutôt  à diffener  fur  les  fu^ 
nérailles  des  Anciens  , qu’à  faire  les 
funérailles  de  la  félicité  - publique  , 
morte  en  France  depuis  Long  - temps. 
On  peut  dire  cependant  y ajoute- t-il 
( &:  cette  remarque  peint  bien  le  ca- 
radlere  de  la  Nation)  , qu’il  n’y  a pas 
moins  dç  philofophie  à Paris  que  che^ 
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vous , piiifiju  il  n'y  a point  de  feniaîne 
où  l'on  ny  joue  trois  fois  • L'Opéra 
avec  Une  grande  affluence  de  fpecla^ 
teurs  J & que  jamais  il  ny  eût  tant 
de  plaijirs  , de  promenades  & de  di- 
vertijjemens.  La  gaîté  & la  frivolité 
françoife  alloient  plus  loin  encore.  On 
faifoit  des  Epigrammes  & des  Chan- 
fons  fur  le  Monarque fes  Généraux 
& fes  Miniftres  , & on  couroit  au 
tli.^atre  du  Palais  Royal  chanter  & 
applaudir  les  vieux  Prologues  de  Qui- 
nault , qui  dévoient  paroître  un  peu 
étranges  depuis  la  bataille  d’Hochftet. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’a- 
près  tous  ces  défaftres , Defpréaux  fût  • 
dégoûté  de  louer.  Cependant  la  Motte , 
très-inférieur  à Defpréaux  comme  Poè- 
te, ofa  tenter  avec  fuccès  , en  pleine 
Académie  , ce  qui  avoir  effrayé  l’intré- 
pide PanéçyriPie  du  Monarque  ; il  célé- 
bra la  confiance  de  Louis  XIV  dans  fes 
. malheurs , & en  renferma  l’éloge  dans 
ce  trait  fi  noble  & fi  heureux , que  pour 
déployer  toute  fa  grande  arae,  Le  Ciel 
lui  devait  des  revers  ( i ), 


(i)  Voyez  roJe  de  la  Motte  , intitulée  : La 
figejfe  du  Rai  fupérieurt  à tous  les  événemens. 

Malgré 
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. Malgré  la  liberté  philofophique  avec 
laquelle  Defpréaùx  s’exprimoic  fur  nos 
défallres , il  gardoic  toujours  quelques 
ménag^mens  pour  les  vieux  Couriifans 
dont  il  avoit  eu  autrefois  à fe  louer.  De 
-ce  nombre  étoit  le  Maréchal  de  Ville- 
roi  , ü malheureux  à b guerre.  On  fait 
qu’il  perdit  par  fa  faute  la  funefte  ba- 
taille de  Ramillies.  Ily  a beaucoup  de 
gens , écrivoit  Defpréaùx  , qui  ne  Vé- 
pargnent  pas  fur  fa  derniere  aclion  ; 
& véritablement  elle  ef  tr'es-inalheu- 
reufe;  mais  je  m'offre  pourtant  dé  faire 
voir  quand  on  voudra  , que  la  bataille 
de  Ramilly  ef  en  tout  f 'emblable  à la  ba- 
taille de  P lier  file  ; & quaitifi^  quand 
M.  de  Villerci  ne  ferait  pas  un  Céfar  ^ 
il  peut  fort  bien  demeurer  un  Pompée. 
C’eR  dommage  que  Defpréauxn’ait  pas 
aiifh  comparé  Villeroi  à Céfar,  qui  s’é- 
toit  lailfé  furprendre  à Dyrrachium  , 
comme  cet  infortuné  Général  à Cré- 
mone.Mais  l’ancien  Pompée,  ou  , pour 
parler  comme  Defpréaùx  , l’ancien  V’il- 
îeroi  , avoit  défait  les  Pirates , Sparta- 
cus , les  Gaulois , les  Grecs,  Mirhri- 
date  enfin  ; & le  moderne  n’avoit  ja- 
mais été  que*^  battu. 

Tome  lïl. 
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Note  XVII,  relative  à la  page  ^ 
fur  h défaut  de  fenfibilité  dont  or% 
a accuje  DespRÉAUX. 

P L U S un  Ecrivain  eft  dépourvu  de 
fenfibilité  , moins  pour  l’ordinaire 
s’apperçoit  quelle  lui  manque.  On 
pourroit  donc  croire  que  Defpréaux  ne 
fentoit  pas  cette  privation  , & que  ce 
ü’étoit  pas  là  ce  talon  d' Achille  dont 
il  parloir.  Mais  fi  l’ame  de  Defpréaux 
ne  l’avertifloit  pas  du  fens  dont  il  étoit 
privé  , les  modèles  qu’il  avoit  devant 
les  yeux  pouvoient  fuppléçr  à cet  avis  ; 
Virgile  & Racine  , dont  il  lifoit  les 
vers,  fuffifoient  pour  lui  faire  connoî- 
tre  qu’aucun  des  fiens  n’éroit  parti  de 
fon  ame  & ne  parloit  à celle  des 
autres. 

La  fenfibilité  qui  maijquoit  à Def. 
préaux  pour  produire  , lui  manquoit 
même  pour  juger;  car  il  a cru  apper- 
cevoir  f expremon  du  fentiment  dans 
des  Madrigaux  aufii  froids  que  mé- 
diocres. II  donnpit  pouf  des  vers  d® 
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' pafïïon  & de  fentiment  , ces  vers  de 
l’Opéra  de  Bellerophon  : 

-•  L’amour  trop  heureux  *’afFoib!it  j 
Mais  l'atr.our  inalhcuteujc  s’augmente. 

On  lui  a répondu  avec  raifon , qu’il  y 
auroit  peut-être  plus  de  fentiment  dans 
ces  vers  du  même  Opéra , où  ceperv* 
dant  il  n’y  en  a guere  encore  : 

Qu’il  cA  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu’en  ajme , 

Vn  epoux  que  l’on  doit  aimer  ! 

Qu’on  joigne  à ces  jugertiens  de  Def- 
préaux  en  matière  de  fentimens , quel- 
ques vers  d’amour  qu’il  a eu  le  mal- 
heur de  faire , entre  autres  ceux-ci  : 

Mon  coeur , vous  foupirez  au  nom  de  l’infîdele  ; 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l’aimez  plus  î 

6c  on  fera  furpris  qu’il  n’ait  pas  par- 
donné a l’Auteur  de  Thétis  & PeléeXes 
vers  fuivans , qui  font  à peu  près  dans  . 
le  même  genre  : 

Mon  coeur  s’eA  engagé  fur  l’apparence  vaine 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi;  , 
ÿt  je  veux  m’en  punit  en  m’impofant  la  peine 
. D’en  aimer  un  autre.qiie  toi. 

Si  nous  remarquons  ces  petites  taches 

D ij 
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dans  les  Ouvrages  ou  dans  les  juge-t 
mens  de  Defpreaux  , ce  n’efl  paa 
pour  afFoiblir  l’hommage  du  'a  ce  grand 
Poëte , mais  pour  montrer  à quel  point 
les  hommes  du  mérite  ïe  plus  rare 
font  circonfcrits  dans  leurs  talens  , & 
quelquefois  dans  leur  goût.  Lui-même 
d’ailleurs  fe  rendoit  juflice , & conve-> 
noit  avec  la  franchife  qui  fied  fi  bierv 
aux  Ecrivains  fupérieurs , qu’il  ne  réuf- 
filfoit  pas  dans  les  petits  Ouvrages.  C’eft 
en  lui  un  mérite  de  plus  d’avoir  fenti 
& fur-toijt  avoué  , que  ce  talent  lui 
manquoit  ; la  perfeélion  du  mérite  au-r 
roit  été  de  ne  point  proflituer  fon  gé- 
nie à des  produélions  faites  pour  le 
dégrader  ; mais  le  comble  de  la  fottife 
dans  Tes  Editeurs , efl:  d’avoir  confervé 
ces  avortons  indignes  d’un  tel  pere  , 
& que  lui-même  ne  reconnoilfoit  pas 
pour  fes  enfans  légitimes.  Nous  me 
cpnfeillerions  pourtant  à perfonne  de 
retrancher  ces  înflpides  bagatelles  dans 
les  éditions  qu’on  pourra  faire  à l’ave- 
nir. Le  Public  , qui  fe  feroit  confolé 
très  aifément  d’en  être  privé  , ne  veut 
plus  qu’on  les  lui  enieve  dès  qu’une 
fois  on  les  lui  a abandonnées.  Il  eil:  ra- 
çiyid^  de  ce  qu’on  ne  tu; 
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pas,  mais  toujours  avare  dé  ce  ^u’il 
a une  fois  en  fa  poiTefîîon. 

Quoique  Defprëaux  pafTât  aifëment 
condamnatidn  fur  fes  petits  Ouvrages  ^ 
il  en  avoir  pourtant  fait  quelques-uns 
où  il  croyoit  s’être  furpaifé  , & qui 
n’étoient  pas  même , comme  la  prë- 
dileëlion  de  l’Auteur  pourroit  le  faire 
croire  , des  Epigrarames  fatiriques.  ïl 
ëtoit  üir-tout  fort  attaché  à .un  Sonnet 
fur  la  mort  d’une  }eune  perfonne  de  fes 
parentes  , qu’on  peut  lire  dans  fes  (Ou- 
vres , & où  il  croyoit  avoir  mis  toute 
la.  tendreife  poffible.  On  ne  ni  a pai  ^ 
écrit  il  à BrolTette  , fort  accablé  d'élo- 
ges fiir.  ce  Sonnet  ; cependant  o fer  ai- 
je  vous  dire  que  c\Jl  une  de  mes  pro- 
ductions dont  je  m 'appiaudis  le  plus  t 
Il  en  cite  même  auelques  vers  , en 
ajoutant  qu’il  ne  créait  pas 'avoir  rien  fait 
de  plus  gracieux.  11  prétendoit  avoir 
fait  ce  Sonnet  pour  en  expier  un  aiî- 
tre  , Ouvrage  de  fa  jeui>efrc  (i).  Les 
vers  en  j'ont  ajje^  bien  tournés  , difoit- 
il  en  parlant  de  ce  dernier  Sonnet  , 
& je  ne  le  défavouerois  pas  même  au- 


(i)  Ce  fécond  Sonnet  eft  rapporté  dans  les 
Letues  de  ijiotrcuc.  Tome  1,  pag.  104. 
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joiifd'hui  y n'étc’u  une  certaine  tèti*- 
drejfe  tirant  à V amour  qui  y èfl  mar^ 
quée  ) & qui  y convient  d'autant 
moins  y.  que  jamais  amitié  ne  fut  plus 
pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre* 
Mais  quoi  ! je  croyais  alors  que  la 
Poéjie  ne  pouvait  parler  que  d'amour. 
C'ejl  pour  réparer  cette  faute  y & pouf 
montrer  qiion  peut  parler  en  vers  de 
l'amitié  , même  enfantine  . <j*ie  j'ai 
compoje  y il  y a qmnre  ou  Jei^e  ans  , 
le  feul  Sonnet  qui  ejt  dans  mes 
vrages.  C’eft  celui  dont  l^Auteur  etoit 
/î  content.  Nous  croyons  qu*il  fera 
feul  de  fon  avis.  ' I 

Quelquefois  auffi  indulgent  admira- 
•teur  des  vers  d’autrui  que  des  fîens  , i 
il  exaltoit  beaucoup  ces  trois  vers , où  I 
Racan  peint  la  gloire  d’un  Héros  Chré- 
tien dans  le*  Ciel  : 

Il  voir , comme  fourmis , marcher  nos  légion» 

Sur  ce  petit  r.mis  c'e  poiilTiete  &:  de  boue  ^ 

Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

Defprdaux  difoit , comme  on  le  voit 
par  une  de  fes  lettres  , qu’il  auroit 
donné  fes  trois  - meilleurs  vers  pour 
avoir  fait  ceux-là  : affurément  il  eût 
beaucoup  perdu  au  change.  La  penfée 
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4e  ces  vers  eft  belle  & grande  ; înaià 
elle  pouvoit  être  bien  plus  beureufe-' 
ment  exprimée.  Comme  fourmis  eft  une 
cxpreftîon  familière  & peu  noble  y fait 
tant  de  répons  (expreffion  d’ailleurs 
Irès-profaïque)  ne  préfente  qu’une  idée 
Va^ue  , & ne  caradérife  pas  avec  aiTez 
d’energie  & de  précifton  le  prix  que 
nous  attachons  à ce  petit  amas  de  boue  > 
théâtre  de  notre  gloire  & de  notre 
vanité. 

Là  févérité  dont  Defpréaux  le  pî* 
quoit  dans  fes  vers  , ne  lui  permettoit 
guere  les  im-promptus.  Il  en  faifoit  pour- 
tant quelquefois , ot  même  d’aflez  heu- 
reux. La  ville  de  Mons , qui  appartenoil 
au  Roi  d’Efpagne , & qui  n’avoit  jamais 
été  prife , l’ayant  été  par  Louis  XIV  , 
une  femme,  chez  laquelle  fe  trouva  no- 
’ tre  Poëre  , le  pria  de  faire  fur  le  champ 
quelques  vers  pour  célébrer  cette  con- 
quête; il  s’en  défendit  long-temps,  & 
finit  par  lui  dire  ces  quatre  vers  ; 

Mons  ctoit  , difoic  on  , pucellc  ^ 

Qu’un  Roi^  gatctoic  avec  le  dernier  foin  5 ‘ 

Louis  le  Grand  en  eut  befoin , 

Moas  fe  rendit } vous  auriez  fait  cofti**.’ , ... 


So 
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Note  XVTII  , relative  h la  page  6o  , 
far  la  coniparaifoii  de  la  Jeajibilué 
à Vodorat. 

X A comparaifon  que  nous  avons  faite 
de  la  fenfibilité  àl’odorar,  paroîr  d’au- 
tant plus  jufte  , que  la  fenfibilité  eft, 
pour  ainfi  dire , aufll  pénétrante  que 
î’odoiat  pliyfique , pour  faifir  dans  les 
objets  qu’on  lui  préfente  tout  ce  qui 
peut  l’affedler  d’une  maniéré  agréable 
ou  pénible  ; qu’elle  efl  aufii  Tav.ile  à 
émouvoir  &.  aufii  prompte  à blefier  que 
ce  même  fens  de  l’odorat  ; que  les  im- 
prelfions  qu’elle  éprouve  , ainfi  que 
celles  de  l’odorat  , ne  font  jamais  in- 
différentes , mais  toujours  accompa- 
gnées de  plaifir  ou  de  peine  ; qu’enfin  la’ 
lenfibilite  produit , comme  l’odorat , les 
imprefîions  les  plus  douces  & les  plus 
délicieufes  dans  ceux  qu’une  organifa- 
tion  délicate  en  a rendus  fufceptibîes  ; 
mais  qu’elle  les  rend  àuffi  plusfujets  aux 
imprefîions  douloureufes . qui  par  mal- 
heur font  plus  fréquentes  pour  eux  que 
les  imprefîions  agréables  , comme  un 
odorat  fin  & délie  trouve  plus  d’odeurs 
quilebleffentque  d’odeurs'quile  flattent. 
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Note  XIX,  relative  à tapage  6o  > 
Jur  la  Fable  du  Bûcheron^  mife  en 
vers  par  DesPRÉAUX  & par  La 
Fontaine, 

C^UOIQUE  tous  nos  Lecteurs  fâ- 
chent ou  doivent  fa  voir  par  cœur  la 
Fable  a’dmirable  du  Bûcheron  dans  La 
Fontaine  , nous  la  mettrons  ici  fous 
leurs  yeux  , en  meme  temps  que  celle 
de  Defpreaux  ; malheur  à qui  ne  fen- 
TÎroit  pas  l’enorme  diflance  de  l’une 
à l’autre. 


Fable  de  La  Fo  ntaine. 

Un  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot , aiiffi  bien  que  des  ans , 
CémilTant  & courbé,  marchoit  à pas  pefans  , 

It  tâclioit  de  gagner  fa  chaumière  enfumée  j 
ïnfin  n’ca  pouvant  plus  d’ciForts  & de  douleur, 
il  met  bas  fou  fagot , il  fonge  à fon  malheur. 
Quel  plaifir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  cft  au  monde  î 
In  eft-il  un  plus  pauvre  ca  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois  , & jamais  de  repos} 

Sa  femme  , fes  enfans , Us  foldats  , les  impôts  , 

Le  créancier  £c  la  corvée. 

Lui  fbat  d’ua  matbeuKux  ja  pcimute  achcréc.  . 

D V 
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Il  appk-'llc  la  Mort  ;■  elle  vic'U  fans  tarder^ 
Lui  demande  Ce  q«ri!  l'ain  faites 
C’eft  , dit-il  , afin  de  m'aider 
A recharger  ce  bois , tu  ne  tarieras  guère» 
Le  trépas  rient  tout  guérit  ; 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  fomiBCS  i 
Plutôt  foufFrir  que  mourir  , 

C’ell  la  devife  des  hommes. 


Fable  de  D es fréaux^  • 

X.  î Jos  chargé  de  bols  , & le  Corps  roKf  en  eau  » 
Un  pauvre  Bûdseron  , dans  l'extrême  vîeilUjJe  , 
Marchoit  en  haletant  de  peine  & de  détrejfe. 

Infin  las  de  foulTiir , jetant  lù  Ibn  fardeau, 

Phaôt  que  de  s‘en  voir  accablé  de  nouveau  « 

H fouhaite  la  mort , & cent  fois  H l^appdle. 
la  Mort  vient  d la  fin.  Que  veux-tu,  cria~t~elle? 

Qui  moi?  dit-il  alors,  prompt  d Je  corriger. 

Que  tu  m’aides  i me  charger. 

t 

» A ces  deux  Fables , nous  en  ajoute- 
rons une  troifieme  fur  le  même  fujet, 
par  im  autre  Poëte  très-célebre , Jean- 
Baptide  Roulîèati , qui , aufli  dépourvu 
de  fenfibilitë  que  l’étoit  DefpréauXÿ  a 
re'udi  tout  auiu  mal. 

Le  malheur  vainement  i la  mort  nous  difpofe. 

On  la  brave  de  loin  j de  près  c'ejl  autre  choji. 

Un  pauvre  nù<;heron , de  mal  exténué  , 

Chargé  d’ans  fl(  d’ttmuit , de  fartes  éiou» 
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Jetant  bas  fon  fardeau  , maudifToit  Tes  foufirances. 

Et  nutroit  dans  la  mort  toutes  fes  efpérances, 

11  l’appelle  elle  vient.  Que  veux  tu,  yiUagtois? 

Ah  ! dit- il)  viens  m’aider  d recharger  mon  bois. 

» Defprëaux  , dit  Racine  le 'fils» 

» compola  la  Fable  du  Bûcheron  dans 
y fa  plus  grande  force  , &,  fuivant  fes 
s»  termes,  dans  fon  bon  temps.  11  trou- 
» voit  cette  Fable  languiflante  dans 
» La  Fontaine.  Il  voulut  elTayer  s’il 
» ne  pourroit  pas  mieux  faire , fans 
» imiter  le  ftyle  de  Marot , défapprou- 
» vant  ceux  qui  e'crivoient  dans  ce 
» Ryle.  Pourquoi , difoit-il , emprunter 
» une  autre  langue  que  celle  de  fort 
» Skcle  « ? 

On  ne  conçoit  pas  pu  eft  la  lan- 

futur  que  Defprëaux  trouvoit  dans  11 
able  de  La  Fontaine , 'encore  moins 
en  quel  endroit  de  cette  Fable  La 
Fontaine  a employé  le  ftyle  de  Marot. 
Le  jugement  qu’on  prête  ici  à Def» 
préaux  eft  ft  étrange  , qu’il  eft  très- 
vraiièmblable  que  Racine  le  ftls  a étd 
mal  fervi  par  fa  mémoire. 

. A la  tête  de  la  Fable  de  La  Fon-  - 
•taine  , dont  le  fujet  eft  pris  d’Efope , 
on  lit  ces  mots,  écrits  par  l’Auteur 
mêùie  : iVawj  ne  (aurions  aller  plus 

D vl 
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loin  que.  les  Anciens  ; i.’s  ne  nous,  ont 
laijje  pour  notre  part  que  la  gloire  de 
les  bien  J'uiure.  Lé  bon  homme  s’ex- 
prime avec  cette  modeftie  , ou  plutôt 
cette  fimplicité  , k l’occafioiî  d’une  Fa- 
ble oîi  il  eft  bien  fupérieur  à Efope, 
comme  dans  prefque  toutes  les  autres. 
C’eft  encore  ce  même  La  Fontaine 
qui  , dans  la  Préface  de  fon  Livre  , 
cite  Quintilien  pour  établir  quelques 
principes  fur  la  Fable , & ajoute  : Il 
ne  s’’agit  pas  ici  d'en  apporter  la  rai- 
Jbn  , c'ejl  ajje^  que  Quintilien  l'ait 
dit.  On  ne  peut  guere  pouffer  plus  loin 
la  foi  JUtéraire.  Rions  un  moment  de 
cette  fuperflidon  , mais  fâchons  les  Fa- 
bles par  cœur.  La  Fontaine  , a très- 
bien  dit  un  Ecrivain  moderne  , chan- 
gea le  ton  de*l’ Apologue,  quoique  par 
refpeél  pour  l’Antiquité  , il  n’ofàt  fe 
l’avouer.  Son  génie,  moins  timide  que 
fes  principes  , opéra  cette  révolution 
à l’infçu  de  l’Auteur. 

S’il  eft  vrai , comme  on  l’a  repro- 
ché k Defpréaux  , qu’il  ne  fentoit  pas 
affez  tout  le  mérite  de  La  Fontaine, 
ne  pourroit  on  pas  en  accufer  l’inflexi- 
ble févérilé  de  fon  goût , plus  auftere 
que  délicat , peu  ieaûble  aux  grâces 
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rëgligt^es  & fugitives  ?«JOn  s’étonne  , 
avec  raifon-,  que  le  -nom  de  La  Fon- 
taine ne  fe  trouve  dans  aucun  de  fes 
vers , lorfqu’on  y rencontre  ceux  de 
Racan  & de  Segrais  ; étoit-ce  oubli , 
étoit-ce  projet?  On  dit  plus;  on  pré- 
tend qu’il  avoit  La  Fontaine  en  vue 
dans  ces  vers  de  VAri  Poétique  ^ 
en  effet  peuvent  le  défigner  : 

C’eft  peu  d’être  agréable  ÔC  charmant  dans  un  Livre  y 
11  faut  favoir  encore  8c  converfer  8c  vivre. 

Mais  en  fuppofant  que  ce  trait  regarde 
La  Fontaine  , le  premier  des  deux  vers 
fufîiroit  pour  montrer  combien  Def- 
préaux  eflirnoit  , au  moins  comme 
roëte  , cet  Ecrivain  inimitable.  D’ail- 
leurs , s’il  n’a  point  parlé  de  La  Fon- 
taine dans  fes  vers , il  nous  a laifTé  , 
dans  fa  Differtation  fur  Joconde  , un 
monument  de  fon  eflime  pour  lui  , 
puifqu’il  ne  balance  pas  même  à le 
préférer  a l’Ariofle.  C’tft  plus  que  n’en 
peuvent  demander  les  jufies  admira- 
teurs de  notre  charmant  Fabulifte. 
Mais Defpréaux , qui,  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie  , fit  des  additions  & des  cor- 
reélions  à fes  Ouvrages  dans  les  diver- 
fcs  édition»  qu’il  en  piibHa , ne  devoit- 
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il  pas , dans  le  fécond  Chalnt  de  fort 
‘Art  Poétique  , où  il  parle  des  différen- 
tes efpeces  de  petits  Poëmes , ajouter 
fur  la  Fable  & fur  La  Fontaine  quel- 
ques , vers  tels  qu’il  favoit  les  faire  ? 
Ces  vers  euffent  infiniment  mieux  valu 
q-ue  deux  ou-  trois  Fables  de  fa  façon  , 
où  il  femble  avoir  voulu  jouter  contre 
le  èon  homme  avec  aufîî  peu  de  fuccès 
• dans  fes  efforts , que  de  jufleflc  dans 
les  critiques  qu’il  a faites  de  notre 
divin  F^abulifte.  En  voici  un  nouvel 
exemple  : 

Defpre'aux  & La  Fontaine  ont  tous 
deux  mis  en  vers , outre  la  Fable  du 
Bûcheron  , celle  de  l’Huître.  & des 
Plaideurs  ; & quoique  dans  cette  der- 
nière Fable  La  Fontaine  ne  larfîe  pas 
Defpréaux  auffî  loin  derrière  lui  que 
dans  la  première  » il  y conferve  tou- 

i’ours  fa  fupériorité.  Nous  renvoyons  nos 
^eéleurs  à ces  deux  Fables.  Celle  de 
La  Fontaine  a encore  été  critiquée  par 
Defpre'aux.  Dans  la  Fable  de  ce  der- 
nier , qui  fe  trouve  à la  fin  de  fa  fé- 
condé Epître , c’eft  la  Jiijlice  qui  fe 
préfente  la  balance  a la  main  ^ pour 
mettre  les  deux  Plaideurs  d’accord;  & 
dans  celle  de  La  Fontaine , c’eit  Bmiti 
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Dandui  qui  arrive  pour  le  même  ob- 
jet, Defpre'aux  prêtendoit  que  la  Fa- 
ble de  La  Fontaine  manquoit  de  jaf- 
telTe  , parce  qu’au  lieu  de  la  Juflice^ 
il  avoit  mis  un  Juge , fous  le  nom  de 
Perrin  JJandin^  qui  avale  l’Huître.  Ce 
lïe  font  pas,  difoit-il , les  Juges  feula 
qui  caufent  des  frai^  aux  Plaideurs  ) 
ce  font  tous  les  Officiers  de  Juftice. 
Nous  lailTons  aux  gens  de  goût  à dé- 
cider cette  critique  n’eft  pas  une 
chicane  ; nous  leur  demanderons  de 

F lus,  fi  Defpréaux  a été  lui-même  à 
abri  de  la  cenfure  en  représentant  les 
Gens  de  Juftice  par  la  Jujîice  en  per- 
fonne  , k ba!afice  à la  main  , & s’il 
y a rien  qui  reffiemble  moins  à la  Juf^ 
tice  avec  fa  balance , que  les  Gens  de  . 
Jufiice  avec  leurs  mains  avides.  Il  nous 
femble  , duffions-nous  être  condamnés 
comme  blafphémateurs  , que  la  jolie 
Fable  de  la  Motte  , intitulée  , Le  Fro- 
mage J & qui  a le  même  objet  à peu 
près  que  celle  de  l’Huître , eft  bien 
préférable  h celle  de  Defpréaux  ; car 
nous  n’ofons  la  comparer  à celle  de 
La  Fontaine. 

Defpréaux  faifoit  une  autre  critique 
fur  la  Fable  du  Corbeau  & dp  lie-  . 
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nard.  II  vouloir  que  La  Fontaine  eût 
fait  dire  au  Corbeau  par  le  Renard , 
mon  beau  chanteur^  au  lieu  de  mon 
bon  Monfieur.  Nous  ofons  encore  n’ê- 
Ire  pas  de  Ton  avis  , & nous  croyons 
que  mon  bon  Monjîeur  eft  une  rail- 
lerie plus  douce  &par  confe'quent  plus 
fine  de  la  bêcife^u  Corbeau  , que  mon 
beau  chanieur  ne  l’aiiroit  e'te'  de  fa 
vanité.  Il  y a apparence  que  La  Fon- 
taine penfoit  de  même , puifqiie,  mal- 
gré la  critique  de  Defpréaux  , il  ne 
changea  rien  à fa  Fable.  Peut-être 
Defpréaux  , en  propofant  mon  beau, 
chanteur  au  lieu- de  mon  bon  Monfieur^ 
étoit-il  déterminé  par  la  rime  plus 
exaéle  de  chanteur  avec  Jlatteur  qui 
termine  le  vers  fuivant  ; cette  correo 
tion,  ainfi  motivée,  feroit  à peu  près 
femblable  à celle  que  Fontenelle  vou- 
loir faire  dans  un  Conte  de  La  Fon- 
taine. C’eft  dans  cet  endroit  de  l’Or^i- 
fon  de  Saint  Julien  , où  le  Poëte  dit , 
en  parlant  des  trois  voleurs  qui  furent 
prb  &.  pendus  : 

Et  le  trio  branché 

Mourut  contrit  & fort  bien  confdle. 

Fontenelle , qui  faifoit  confifter  le  priii- 
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cipal  mérité  de  la  PüeTie  dans  l’exac- 
litiide  de  la  rime  , &.  qui  , lorfqu’on 
lui  lifoit  des  vers , ne  reprenoit  guère 
que  les  rimes  qui  lui  paroiiToient  mau- 
vaifes , n’ëtoit  pas  contc-nt  de  cel'e  de 
confejfé  avec  branché.  Il  lui  paroilToit 
plus  exaél: , & fur-tout  plus  fin  de  dire: 

Mourut  contrit,  c’e(l-à- dire' fâché. 

Malheur  à la  rime  & à la  fînelTe  , {i 
elles  produifoient. toujours  de  fembla- 
bles  correélions! 

Si  nous  ofions  hafmder  une  autre 
critique  , mais  bien  le'gere  , fur  un  en- 
droit de;  cette  Fable  du  Corbeau  & du 
Renard  , elle  tomberoit  fur  les  trois 
vers  fuivans  ; 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l’écoute  ; 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

Nous  croyons  que  La  Fontaine  auroit 
peut-être  bien  fait  de  retrancher  le 
dernier  vers;  d’abord  parce  qu’en  ne 
fait  pas  trop  fi  ce  vers  efi:  une  réflexion 
du  Fabulille  , ou  la  fuite  du  difeours 
du  Renard  , ce  qui  caufe  au  Leéleur 
un  petit  embarras  qu’il  faut  toujours 
lui  e'viter  ; en  fécond  lieu  , parce  qu’en 
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fuppofant  ce  vers  dans  la  bouché  du 
Renard  , ce  qui  èft  plus  vraifemblable  » 
il  nous  paroîc  de  trop  de  la  part  d’un 
animal  gourmand  & rufé  , qui>  cqh*- 
tent  du  fuCcès  de  fa  fourberie , -ne  doit 
guere  (c  foucier  de  faire  remarquer  au 
lot  Corbeau  Tutilité  de  la  leçon  qu’il  lui 
donne.  Mais  le  vers  eft  plaifant  & ori- 
ginal , & c ’eft  apparemment  ce  qui  à 
déterminé  La  Fontaine  à le  lailTef. 

Dans  les  Sociétés  ou  La  Fontaine 
& Defpréaux  fe  trôuvoient  enfemble  » 
& où  l’on  agiioit  quelque  matière  de 
I ittérature  ^ ils  rt’étoient  pas  toujours 
de  même  avis;  un  jour  ils  difputoient 
fi:r  l’ufage  des  d pàrte  dans  les  Pièces 
de  iheatre.  La  Fontaine  foutenoit  qu’ils 
choquoient  la  vraifemblance;  Defpréaux 
les  défendoit  par  toutes  les  raifons  bon- 
nes ou  mauvaifes  qu’il  pouvoit  imagi- 
ner. Voyant  que  le  Fabulifte  ne  fe  ren* 
doitpas  & s’échauffoit  de  plus  en  plus, 
le  Satirique  lui  crioit  pour  toute  ré- 
poafe  ; La  Fontaine  ne  fait  ce  qu'il 
dit  ; La  Fontaine  n'a  pas  le  fens  com-^ 
mun.  : La  Fontaine  parloit  lonjours  & 
n’entendoit  ri^n.  Eh!  mon  ami  ^ lui  dit 
enfin  Defpréaux  en  éclatant  do  rire , 
il  y a une  heure  que  je  vous  accable 
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injures  fans  que  vous  vous  en  apper* 
cevie^  ; dites  à préjent  que  l\  parte 
tiefi  pas  vraifemblable.  L’objetîîion 
pouvoit  n’être  pas  tout-à-fait  jufte  , 
mais  elle  eft  plailante  , & fut  au  moins 
hfTez  imprévue  pour  que  La  Fontaine 
ne  trouvât  rien  à répliquer. 


Note  XX,  relative  à la  page  fît  , 
fur  le  peu  de  jüjîîce  qtie  DeSPREÀUX 
rtndoit  à Quinault* 

Despréaux,  qui  joipnoit  à' un 
cœur  peu  fait  pour  la  tendreffe  , des 
mœurs  & des  principes  aufteres,  étoit 
peut  être  excufable  de*ne  pas  fentirce 
que  valoii  Quinault  ; le^ennemis  de 
Racine  ont  prétendu  qu’on  n’en  pou- 
voit  dire  autant  de  ce  dernier  Pcëte, 
qui,  doué  par  la  Nature  d’une  fenfi- 
Liliié  exquife  &.  profonde  , favoit  faire 
parler  les  paflions  avec  une  vérité  fî 
léduifante  , & que  les  boinmes  féveres 
appeloient  dangereufe.  On  en  conclut 
que  Racine  étoit  de  mauvaife  foi  dans 
le  peu  de  cas  qu’il  paroifToit  faire  de 
l’Auteur  fi  tendre  à' Atky s èîArmide, 
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Ce  reproche  n’eft  peut  être  pas  au/îl  ' 
fonde  qu’on  le  croiroit.  La  facluré 
molle  des  versde  Quinault,  qui  les  ren- 
doit  plus  propres  à la  Mufique , les' 
faifoit  paroître  auX  yeux  de  Racine 
trop  femblables  à de  la  profe  ; lui  & 
Defprêaux  fe  confirmoient  dans  cettô 
opinion  en  comparant  les  vers  des 
Opéra  de  Quinault  avec  les  vers  de 
fes,  Tragédies , qui  manquent  en  effet 
abfolument  de  force  & de  coloris  ; ils 
he  s’appercevoient  pas  que  la  liberté 
que  Quinault  s’étoit  donnée  dans  fes 
Opéra  de  croifer  les  rimes  & de  mêler 
les  vers  de  différente  mefure  , en  fai- 
foit difparoître  la  monotonie  , les  ex- 
prefficins  oifeufes , le  ton  foible  & lâche 
qu’on  pouvoit ‘reprocher  aux  vers  de 
les  Tragédies , toutes  écrites  en  grands 
vers  &.  à rimes  non  croifées.  Ce  dé- 
faut difparojffoit  aufli  dans  les  Comé- 
dies du  même  Quinault , quoiqu’écri- 
tes  en  grands  vers  comme  fes  Tragé- 
dies , parce  que  les  vers  de  Comédie 
font  pour  l’ordinaire  difpenfés  de  force, 
& ne  demandent  guere  en  général  que 
de  la  facilité  & de  l’élégance.  Audi  la 
M.ere  coquette  de  Quinault , donnée  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que 
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\ Ecole  des  Femmes  , c’eft  à-dire  , dans 
les  premières  années  de  Moliere;  peut 
être  regardee  comme  un  chef  d’œuvre 
de  fiyle  , fur- tout  parrapportauteir.ps 
où  elle  a été'  faite.  Elle  eft  même  écrite , 
finorf  avec  autant  de  verve  , du  m’oins 
avec  plus  de  pureté  ^ de  correction 
que  les  Pièces  de  Moliere  ; car  c’eft 
encore  là  un  mérite  de  Quinault  ; 
aucun  Poëte,  fans  exception  , n’ed  plus 
correét  que  lui  ; & des  remarques 
grammaticales  fur  Es  Opéra  fe  rédui- 
roient  à très-peu  de  pages  & peut- 
être  à quelques  lignes.  S’il  n'em.ploie 
que  rarement  le  mot  énergique  & pit~ 
torefqiie^  du  moins  il  ne  met  jamais 
le  mot  impropre.  Mais  ce  mérite  ne 
fuffit  pas  pour  des  vers  de  Tragédie  : 
or  Defpréaux  & Racine  ne  jugeoient 
dans  Quinault  que  le  Poëte  Tragique; 
ils  avoient  trouvé' le  côté  foible  ; mais 
ils  n’auroient  pas  dû  confondre  l’Au- 
teur de  Roland  avec  celui  ééAjîraie  (i),' 


(i)  Peucri'trc  le  fiiccès  , non  mérité  , de 
nlufieurs  Tragédies  de  Quinault  , doiiiioit-il 
a ces  deux  grands  Poètes  un  peu  d’humeur 
& par  conféqueut  d’injuflicc  à ion  égard  ; car 
çç  l'ucccs  fut  fi  grand , qu’on  cntçndoit  ^ di;-* 
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Le  plus  célébré  Ecrivain  de  notre 
Siecle  , qui  plus  d’une  fois  a reformé 
les  arrêts  trop  rigoureux  ou  trop  in- 
juftes  de  DeQ^réaux , a vengé  un  peu 
durgment  Quinault  dans  Ion  ^ître 
fur  la  calomnie  ; . - 

O <lur  Boileau  , dont  la  Mufc  féverc  • 

Au  doux  Quinault  envi^  l’art  de  plaire  ^ 
Qu’arrive-  t-il  , lorfquc  tes  vers  charmant  • 

Par  Jeliote  embellis  fur  la  fcene , 

De  leur  douceur  enivrent  tous  nos  Tcns  t 
Chacun  maudit  ta  fatire  inhumaine, 

N’en:endstu  pas  nos  applaudiiTemcns 
Venger  Quinault  quatre  foû  par  femainc  ! 


on , Is  bruit  des  applaudiiTemcns  k deux  rues 
de  l’bôtcl  de  Bourgogne.  Poètes  Dramaticjucs 
de  nos  jours,  vantex-vous  apres  cela  de  vos 
bonnes  fortunes  éphémères. 


Digilized  by  GoogI 


DE  Boileau  Despréaux.  95 


i^fOTE  XXI , relative  à la  page  6r  > 
fur  la  Préface  du  Prologue  d Opéra^ 
fait  Despréaux  & par  Racine^ 

O N lit  dans  cette  Préface  , quç 
les  paffîons  ne  peuvent  ÊTRE 
PEINTES  par  la  Mufique  DANS 
TOUTE  l'étendue  (Qu'elles  de- 
mandent  quç  d'ailleurs  elU  ne 
fauroit  fouvent  mettre  en  chant  LES 
EXPRESSIONS  VRAIMENT  S 17» 
ELIMES  ET  COURAGEUSES.  Que 
prouvent  de  telles  affertions  , finon 
‘ que  Defpréaux  parloit  de  ce  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  ? C eft  ainfi  que  Pafcal  a 
cru  que  la  beauté  poétique  confiftoit 
^ dire  fatal  laurier  , bel  aflre , & au-r 
très  fottifes  femblables. 

A l’égard  du  Prologue  même  au- 
quel ces  étranges  alTeriions  fervent  de 
Préface,  il  prête  encore  plus  à la  çen- 
fure , s’^1  eft  polîible  , par  le  fujet  que 
par  l’exécution.  Ceft  la  Poéfie  & la 
Mufique  qui  le  querellent  fur  la  pré- 
férence de  leur  Art,  & qui  font  prê- 
tes à fe  brouiller  ôt  à fe  féparer  pour 
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faire  chacune  bande  à part , lorfque 
tout  A coup  \' Ilarmoni»  vient  les  réu- 
nir. On  ne  comprend  pas  trop  com- 
ment la  Mufiqiie  paroît  d’abord  dans 
ce  Prologue  lans  X Harmonie  , c[ui  eft 
un  de  les  principaux  attributs  ; on  com- 
prend encore  moins  comment  \Har~ 
monïe poh'.que  & la  mélodie  du  chant ^ 
en  lesfuppofant  brouillés  enfemble  (on 
ne  lait  pas  trop  pourquoi) , peuvent  être 
facilement  réconciliées  par  Xîlarmo- 
nie  rnufuale  ; c’eft-à-dire , apparem- 
ment par  la  Mufique  à plufieurs  par- 
ties , qui  feroit  plutôt  propre  à aug- 
menter la  brouillerie,  s’il  y en  avoit 
déjà  (ans  elle.  C’eft  dommage  que,  pour 
la  confolation  de  les  ennemis  , Def- 
préaux  n’ait  pas  achevé  ce  Prologue 
luivant  le  plan  qu’il  en  a tracé  lui- 
même  ; XHarmonie  devoit  y débiter 
des  chofes  bien  étranges.  Elle  devoit 
dire  (ce  font  les. propres  termes  delà 
Proface  ) la  raijon  qui  la  faifoit  ve~ 
iiir  fur  la  terre  , qui  n était  autre  que 
de  divertir  le  Prince  de  V Univers  le 
plus  digne  d'étre  jervi & à qui  elle 
devait  le  plus  , puifque  c'était  lui  qui 
la  maimenoit  dans  la  France , O xj 
FLLE  RÉGIS  O JT  EN  TOUTES  CHO- 
SES, 
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sjss.  \ oilà  exaàlement  le  Maître  de 
Mufique  du  Bourgeois  GeiuiLhomtnt  , 
qui  prétend  que  tous  les  hommes  de- 
vroient  apprendre  U Mufiquc  pour  cire 
d'accord  entre  eux.  On  peut  remar- 
quer en  palTant , la  négligence  du  flyle 
dans  le  morceau  de  profe  que  nous 
venons  de  citer  , & dans  prefque  tous 
ceux  que  nous  avons  cites  , ou  que 
nous  citerons.  Il  s’en  falloir  bien  que 
Defpréaux  , dans  fa  profe  , fût  le 
l^efpréaiK  du  Lutrin  &.  de  l’Art  Poé-' 
ticîue.  Mais  le  Poëte  doit  faire  par- 
donner les  deTauts  du  Profateur,  ôc  fes 
erreurs  en  Mufique. 

Heureufement  pour  Defpréaux  & 
pour  Racine  , Quinault  leur  rendit, 
fans  le  vouloir  , un  grand  fervice , en 
empêchant  que  cePrologue  nefûtjoué. 
Il  fe  préfenta  au  Roi  les  larmes  aux 
yeux  , & remontra  humblement  le  tort 
qu’on  lui  faiioit , s’il  étoit  déformais 
privé  de  travailUr  pour  les  plaifirs  d’un 
{1  grand  Monarque  ; le  Roi  arrêta  le 
Prologue , & fit , fans  le  favoir  peut- 
être  , beaucoup  moins  de  grâce  à Qui- 
nault, que  ce  Poëte  modelle  & mal- 
heureux ne  croyoit  en  recevoir. 

Tome  III,  E 


1 
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Note  XXII , relative  à la  page  67  , 
Jur  la  J'evérité  de  DESPliÉAUX-  à 
l'égard  de  Jes  propres  Ouvrages. 

» Vç/’  U A N D je  vous  lis  mes  Ouvra- 
» ges,  (iifoit  Defprënux  à un  Mécene 
» qui.  le  croyoit  un  grand  Arillarque , 
» ce  ne  font  pas  vos  critiques  que  je 
» crains , ce  font  celles  c[ue  je  me  fais 
» à moi-même 

L'n  Amateur  qui  avoit  envie , comme 
le  Bourgeois  Gentilhomme  , . de  Je 
connohre  aux  belles  ch.ojes , fk.  à qui 
la  Nature  n’avoit  pas  donné  de  mer- 
veilleufes  difpofitions  pour  cette  con- 
noiflance  , fe  plaignoit  un  jour  a notre 
grand  Poëte  de  ne  pas  entendre  quel- 
ques endroits  de  fes  Ouvrages  ; Ce  nejl 
pas  ma  faute  , répliqua  brufquement 
Defpréaux. 

Cepend-ant , quelque  foin  qu’il  don- 
nât à fes  vers  , quoiqu'il  ait  été  , dit- 
on  , plufieurs  années  à en  faire  quel- 
ques-uns, à chercher  même  une  rime, 
quoiqu’il  répétât  fouvent , pour  juüiâer 
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la  lenteur  qu’il  metroit  à publier  les 
Ouvrages  , le.  Fiiblic  ne  s'informera 
pas  du  temps  que  j'y  aurai  mis  , il 
n aimoit  pas  à entendre  dire  que  fes 
vers  lui  coutoient.  Il  lança  même  un 
trait  de  fatire  contre  un  iVIagilîrat  qui 
s’etoic  permis  cette  remarque  , & qui 
pourtant  s’ëtoic  bien  garde  de  lui  en 
-fa’i^  exprelTement  un  reproche.  Def- 
prëaux  reconnut  bientôt,  dans  ce  trait 
de  fati  e,  l’injullice  d’un  amour-pro- 
pre trop  chatouilleux  , & il  l’efrîiça 
dans  les  éditions  fuivantes  (i). 

Mais  en  pratiquant  le  précepte  qu’il 
a donné  j'écris  quatre  m.ots  ^ j'en 
effacerai  trois  ^ il  n’a  pas  imité  d’autres 
roëtes  , qui  fouvent  ont  fait  à leurs 
vers  plus  de  changemens  que  de  cor- 
reélions.  Ce  travail  aride  d’une  révi- 
fion  féverè  , travail  plus  d’une  fois  mor- 
tel à d’autres  Ouvraafes,  ne  faifoit  qu’a- 
jouter de  nouvelles  beautés  aux  fiens  ; 

on  ne  pouvoit  pas  lui  faire  le  même 
reproche  qu’à  ces  prétendus  Maîtres  de 
Littérature  , qui  abondamment  pourvus 
de  roideur  & de  fécherelfe , achèvent 


. (i)  Voyez  TEdidon  de  1747  > Toir.c  I , 
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h force  de  rabot  ( qu’on  nous  paiïe 
cette  expreïïion  moins  noble  & plus 
|)ropre  ici  que  celle  de  lime)  ^ d’oter 
a leurs  minces  produélions  le  peu  de 
fubdance  que  le  hafard  pouvoir  y avoir 
• mis  ou  laiffe. 

Rien  n’eft  donc  plus  injufte  que  ces 
deux  vers  par  lefquels  les  ennemis  de 
Defpréaux  croyoient  le  caradferifw  : 

Koücau  polit  un  vers  OjU'il  croit  rendre  ftibümc  , 
Mais  cil  vain  , & f«n  vers  cft  plus  dur  <juc  la  lime. 

M.  Marmontel  a dit  avec  bien  plus  de 
ve'rité  & de  juftefle  : 

£t  fon  vers ....  poli , bien  tourne  , 

A force  d’art  rendu  llmple  Ce  facile  , 

4 Rcireinblc  au  trait  d’un  or  pur  & diicUle 
Par  la  filière  en  giiiTant  façonne. 

C’e'toit  pour  exprimer  le  foin  pénible 
avec  lequel  Defpréaux  travailloit  fes 
vers , que  fon  anai  Chapelle  lui  difoit 
avec  plus  d’efprit  que  de  vérité  : Tu 
es  lin  bœuf  qui  fait  bien  fon  filon. 

Si  Defpréaux  fe  rendoit  fi  difficile 
fur  fes  propres  Ouvrages , on  peut  ju- 
ger qu  il  n’étoit  pas  indulgent  pour 
ceux  des  autres.  Il  pouflbit  même  cette 
févérité  jufqu’à  un  courage  incroyable 


DE  Botlëau  Dèsëréaux.  îôî 
dans  un  Poëte  courtifan.  Louis 
lui  montroit  un  jour  des  vers  qu’il 
s’étoit  avifé  de  faire  on  ne  fait  pour- 
quoi , & lui  en  demandoit  fon  avis. 
îiire  , répondit  Defpréaux  , rien  nejl 
impo(jible  à Votre  Alajejié  ; elle  a. 
voulu  f^ire  de  mauvais  vêrs  )*elle  y a 
réuffl. 

La  févérité  avec  laquelle  il  jugeoit 
fes  Confrères',  peut  excufer  celle  d’un 
autre  Homme  de  Lettres,  qui,  après 
avoir  lu  dans  fa  jeunelTe  beaucoup  de 
vers , avoit  fait  une  efpece  de  vœu  de 
n’en  plus  lire  de  fa  vie , par  la  raifon  , 
difüit-il , qu'il  y avoit  été  attrapé  trop 
foUvent.  Il  ne  faifoit  grâce  qu’à  ceux 
dont  la  lediure  lui  e'toit, , pour  ainfi 
dire,  commandée  , foit  par  la  réputa- 
tion bien  méritée  de  l’Auteur  , foit 
par  l unanimité  de  l’approbation  pu- 
blique. 

Defpréaux  donnoit  pour  exemple 
des  vers  qui  lui  «voient  le  plus  conté  j 
ces  quatre  vers  de  la  Satire  fur  VHom* 
me,  qui  ne  renferment  pourtant  rien 
que  de  très-commun  , 6c  dont  même 
le  fécond  auroit  mérité  qu’il  y eût  pris 
encore  plus  de  peine. 

E nj 
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Ljii  fciil  vivant,  dit-on,  dans  l’enceintr  des  vülef,- 
Fait  voir  lî  h )nnctes  moeurs,  des  ce-.itumcs  civiles, 

S fait  des  Cicuvetneurs  , des  Migiflrats  , des  Koit,  -« 
OMerve  une  peÜcc  , obéit  à des  îoix. 

' ^ous  avons  fouvent  enfenchi  louer 
comme  un  chef-dœuvre  de  dilTiciihe 
vaincue*  ce*s  aurres  vers  de  Delpreauxi 
^ que  tous  les  l-roieireurs  de  Rhe[orique 
font  admirer  à leurs  Ecoliers  ; 

Des  veines  d’un  cail'oux  qu’il  frappe  au  même  infunt 
Tl  fait  jûllir  un  feu  v;ui  pétille  en  fort  an  t ; 

Ir  bk-'.uôt  au  brader  d’uns  meche  endammée, 
Montre  , A l’aide  du  foufrs  , uns  cirs  allumés. 

Ces  vers  ont  le  niérite,  dit-on,  d’ex- 
priiher  élégamment  & avec  une  fof-te 
denohlJîe,  une  clrofe  petite  & pref- 
que  baife.  A la  bonne  heure.  Mais  ofe- 
rons-nous  dire  que  la  conftrudion  nous 
paroît  embarralfe'e  dans  les  deux  der- 
I niers  vers  ! On  croiroit  qu’au  hrajler  efl 

le  régime  de  montre , ce  qui  ne  figni- 
fieroit  rien  ; il  eft  le  régime  à.' allumée^ 
dont  il  eft  trop  loin  , & dont  il  eft,  fe'- 
pare  d’ailleurs  mal  k propos  par  le  verbe 
montre.  Déjà  nous  entendons  nos  petits 
Verfificareurs  s’écrier  avec  Madame 
Dacier  : Quel  fiéaii  pour  la  Poejie 
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qiiun  Géomètre  ! Quelque  éloquente 
que  fuit  leur  exclamation  , il  eft  un 
grand  nombre  de  vers  dont  ce  Géo- 
mètre fe  flatte  de  fentlr  tout  le  mé- 
rite ; il  leur  permet  cependant  , fans 
regret  comme  fans  fel , de  déplorer  le 
malheur  de  ’a  Poéfie  , fi  mauffadement 

i'ugée  par  un  homme  qui  n’eft  pas 
^oëte  comme  eux  , & qui  affurément 
n’a  pas  cette  ambition. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’exa-  ‘ 
miner  ce  que  difoit  Defpréaux  , & ce 
que  plus  d’un  Poète  a répété  après 
lui , que  le  grand  mérite  de  la  Poéfie 
efl  d’exprimer  noblement*  de  petites 
chofes  ; mais  cette  d fcufüon  nous  me- 
neroit  trop  loin.  Bornons  nous  à dire-, 
que  quand  le  Poë'e  , par  la  nature  de 
fon  fujet,  a des  chofes  communes  k 
exprimer  , il  doit-fans  doute  les  exprj-  . 
mer  noblement  ; mais  qiie  fon  vrai 
mérite  efl  d’exprimer  noblement  des 
chofes  qui  en  vaillent  la  peine  ; que 
s’il  peut,  dans  un  grand  fujet , defcen- 
dre  quelquefois  à des  chofes  commu- 
nes , c’eft  tout  au  plus  pour  donner 
quelques  momens  de  repos  au  Lec- 
teur , que  pounoit  fatiguer  une  fuite 

&iv 
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trop  continue  d’images  grandes  ou 
fmes  , ou  touchantes,  ou  agréables; 
mais  que  la  paufe  l'eroit  un  peu  lon- 
gue , êc  le  lit  de  repos  un  peu  froid, 
û ces  idées  communes , même  expri- 
mées élégamment  , dominoient  d.^ns 
un  Ouvrage  de  Poéfie.  Ce  feroit  bien 
pis , fi  elles  en  faifoient  toute  la  fubf- 
tance  , & fi  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent  , la  médiocrité  du  fond 
n’étoit  pas  même  relevée  par  l’agré- 
ment de  la  forme.  Ce  ne  fant  point 
/es  vers  que  la  Philofophie  prolccic  , 
comme  tant  de  fois  l’en  accufent,  ce 
font  les  vers  qui  ne  fignifient  rien  , (Sc 
qu’on  ne  fe  Ibucie  ni  de  retenir  ni  de 
remarquer. 
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Note  XXIII,  relative  à la  pa^  65  , 
für  le  jugement  - que  DespRÉAUX 
portait  de  Moliere. 

EUX  qui  font  à Defprëaux  le  re- 
proche  très-in jufte  de  n’avoir  pas  afîè« 
îenti  ce  que  valoir  Moliere  , ne  fe  rap- 
pellent pas  l’endroit  de  fes  Ouvrages, 
où  il  fait  un  li  grand  éloge  de  cet  Au- 
teur immortel  ; nous  n’e'n  rappellerons 
que  les  derniers  vers  : 


Mais  fi-tôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  mains 
La  Parque  l’eut  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  pri»  de  fa  Mufe  édipfee. 

L’aimable  Comédie  avec  lui  tertaffee  , 

Lnvain  d’un  coup  lî  rude  efpéra  revenir  , 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fc  tenir. 

Put  plus  , dit  un  illulire  Ecrivain  quiiï 
déjà  cité  ces  vers  avant  nous,  ejl  un  peu 
rude  à V oreille  , mais  DeJ'préaux  avait 
raifon  ; & nous  ajouterons  que  ceux 
qui  ne  feroient  pas  contens  de  cette 
apothéofe  de  Moliere  , feroient  hieiï 
difficiles  en  éloges. 

On  cite  à la  charge  de  Defpréaux- 

E V 
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l’endroit  de  X Art  Poétique  où  il  corr- 
damne  le  lac  de  Scapin  ^ mais  le  vers 
qui  r^it , 

Je  ne  rcconaois  plus  l’Aut-air  du  Mifanthropc, 

fuffiroit  pour  prouver  le  cas  qu’il  far- 
foit  de  MoIiere  ; & la  critique  du  fac 
de  Scapin  ne  prouve  que  l’eloignement 
naturel  de  Defpréaux  pour  la  farce  , 
dont  Moliere  ne  faifoit  lui-même  que 
le  cas  qu’elle  mérite.  L’averfion  de 
notre  grand  Poëte  pour  le  genre  igno- 
kle,  & fur-tout  pour  le  burlefque,  étoit 
fl  grande  , qu’elle  lui  échappoit  même 
à la  Cour,  dans  le  temps  où  la  veuve 
de  Searrou  , depuis  femme  de  Louis 
XIV  , y étoit  le  plus  en  honneur  &. 
en  crédit.  Potre  pere,  difoit  il  à Ra- 
cine le  fils  , avait  la  foiblejfe  de  lire 
quelquefois  le  Virpile'  travefli  ^ & de 
rire  ; mais  il  fe  cachait  bien,  de  moi. 

Defpréaux  a manifefié  dans. mille 
qccafipns,  toute  fon  efiime  pour  Mo- 
liere^  Louis  XIV  lui  demandoit  quels 
Auteurs  modernes  avoient  le  mieux  . 
réufii  dans  la  Comédie  : Je  ne  cannois 
que  Moliere  , répondit  le  Poëte;  tous 
les  autres  riant  fut  que  des  farces. 
Racine  „ brouillé  avec  Moiiere  , ôc 
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moins  jufte  à fon  egard  que  Defpréaux , 
reprochoit  à ce  dernier  d’avoir  ri  feul 
à la  première  repréfentation  de  VA^ 
vare.  Je  vous  ejlime  trop  , lui  re'pondit 
Defpréaux  , pour  ne  pas  ' croire  que 
vous  y ave:^  ri  vous- meme  , du, moins 
intérieurement.  Les  Stances  qu’il  en- 
voya à Moliere  fur  \ kl  cote  des  Fem- 
mes , quoique  médiocres  , prouvent  le 
cas  qu’il  faifoit  de  cetté  Piece  , fi 
violemment  frondée  par  tous  les  beaux 
èfprits  de  la  ville  , & par  tous  les  grands 
connoifTeurs  de  la  Couri”  Nous  ne  ci- 
terons de  ces  Stances  que  deux  vers  : 

si  tu  favois  un  peu  moins  plaire  \ ' 

. Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Il  difoit  néanmoins  (car  il  falloit  bien 
que  les  Anciens  eufîent  quelque  avan- 
tage fur  un  Moderne)  que  Térence 
avoit  fur  Moliere  celui  de  s’arrêter 
toujours  où  il  le  faut , &.  de  ri’avoir 
point  comme  lui  défiguré  fes  Pièces 
par  le  jargon  des  payfans  : il  faudroit 
donc  , on  ne  fait  pas  pourquoi , ban- 
nir les  payfans  du  théâtre  ^ car  il  pa- 
roit  difficile  , fi  on  les  introduit  fur  la 
fcene  , de  ne  leur  pas  faire  parler  leur 
langue.  C’efl:  ce  qui  faifoit  dire  à Def^, 
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préaux , que  Moliere , fans  ces  taches* 
qui  le  défigurent, 

Peut-êsre  de  foa  art  eût  emporté  le  prix. 

V 

Qui  aura  donc  ce  prix s’écrie  M*  de 
V oltaire  , fl  Moliere  ne  Va  pas  f 

Notre  féyei*e  Arifiarque  prétendoit 
encore  que  le  Prologue  de  X AmphV 
tryon  de  Plaute  valoit  mieux  que  celui 
de  Moliere  , & que  l’ancien  étoit  aufiî 
plus  ingénieux  que  le  moderne  danç 
la  feene  & le  jeu  du  moi.  Il  eft  per- 
mis de  croire  que  Defpréaux  , plus 
enthoufiafie  encore  des  produélîons  de 
l’Antiquité,  que  fournis  aux'jugemens 
qu’elle  prononçoit , vouloit  feulement 
( à l’exemple  de  Scaliger  & de  plu- 
fieurs  autrés  Erudits  ) un  peu  de  mal 
à Horace  d’avoir  tant  maltraité  les 
vers  & les  plaifanteries  du  Comique 
latin.  On  peut  cependant  fuppofer , 
fans  fuperftition  ni  prévention  même 
pour  les  Anciens  , qu’Horace  étoit  a 
cet  égard  un  peu  meilleur  juge  que 
toute  la  troupe  réunie  des  Savans  Mo- 
dernes. 

Defpréaux  foutenoit  aufiî  que  ce  vert 
de  Rotrou  dans  les  d’eux  Sofies, 

ÿewis  c.hcz.  nous,  iong-temj);  avant  qiie  d’atiivcr  ,,  , 
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ëtoit  plus  naturel  que  les  deux  vers  de  . 
Moliere  ; 

Et  j’ctoi»  venu,  jcvooîjure  , ’ * 

Avant  que  je  fulfe  arrivé. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  fouferrre 
à cette  décifion , & de  croire  que  le 
tour  des  vers  de  Moliere  eft  au  contraire 
plus  naturel  & plus  vif  que  celui  du 
vers  de  Rotrou. 

Moliere  avoit  dit  dans  Us  Femmes 
Javantes  ; 

Quand  fur  une  peribrme  on  prétend  s’ajufïer, 

C’cA  par  les  beaux  côtés  qu’il  la  fout  imiter. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  ofFroit 
une  équivoque  qui  auroit  donné  beau 
jeu  à tous  les  mauvais  plaifans  du  par- 
terre de  ce  temps-là  , & même  du 
nôtre.  Ils  furent  très-heureufement 
corrigés  par  Defpréaux  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler, 

C’ell  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  retfcmbler. 

à 

Plus  il  eflimoit  Moliere  , plus  on 
doit  s’étonner  que  dans  l’Epître  adrei- 
fée  à ce  grand  Homme  , il  ne  lui  parle 
que  de  la  rime  y 6c  non  de  fes  chef- 
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d’œuvres  dramatiques  (car  il  avoit  dej^ 
fait  X Ecole  des  Maris  & X Ecole  des 
E'emmes  ) ; que  du  moins  ce  Légiflateur 
du  goût  ne  dife  pas  ^un  mot  des  Pré^ 
cieufes  ridicules  , où  Moliere  , en  pa- 
roilTant  ne  donner  qu’une  efpece  dè  , 
farce , eut  le  courage  & l’honneur 
d’ouvrir  les  yeux  aux  pre'tendus  gen» 
de  goût  fur  les  de'tellables  produélions 
qu’ils  encenfoient  , & 'de  mettre  la 
Nation  dans  la  route  du  naturel  6c  du 
vrai  dont  elle  étoit  lî  éloignée. 

On  dit  que  Moliere  ayant  la  le  Mi-^ 
fanthrope  à Defpréaux,  & ce  dernier 
ayant  donné  à cet  Ouvrage  les  éloges 
qu’il  méritoit,  l’Auteur  lui  répondit  , 
Vous  verre^  bien  ^autre  chofe.  Sans 
doute  il  vouloit  lui  parler  àxi'Tarcuffe , 
qui  dès-lors 'étoit  commencé  j 6c  qui 
eft  le  chef-d’œuvre  de  Moliere  6c‘  du 
Théâtre  François;  ' 
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Note  XXIV,  relative  à la  page  68  , 
fur  les  efquijjes  que  DespRÉAUX 
faifoit  en  profe  de  fes-  Ouvrages 
poétiques  ; & à cette  occafion^  fur  les 
Commentateurs  de  DeSPRÉAUX. 

O N a imprimé  dans  les  (Euvres  de 
Defpréaux  (i),  la  Satire  à fon  efprit, 
écrite  en  proie  par  l’Auteur , & on  a 
mis  au  deflbus  de  là  Satire  en  profe 
la  même  Satire  en  vers.  Cette  compa- 
raifon  du  tableau  avec  fon  efqiii/Te  peut 
être  très-utile  aux  jeunes  Ecrivains  , & 
c’eft  un  fervice  que  les  Commentateurs 
de  Defpréaux  ont  rendu  à la  Littéra- 
ture : car  plufieurs  Ecrivains  ont  com- 
menté notre  Poëte;  un  dernier  Com- 
mentateur a eu  la  mallieureufe  patience 
de  les  recueillir  tous,  & d’enterrer  le  pe- 
tit volume  de  Defpréaux  fous  un  fatra» 
de  notes  en  cinq  gros  volumes,  qu’on 
pourroit  appeler  un  Def  réaux  vario- 
riirn.  On  aramaifé,  dans  ce  monceau 


(i)  Edition  de  1747,  Tome  Y. 
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de  d'écombres , jufqu’à  de  très-médio- 
cre vers  latins  que  Defpréaux  avoit 
faits  dansfa  jeunelie.  Il  renonça  bientôt 
à celte  futile  occupation  , & il  aima 
mieux  être  le  rival  d’Horâce  en  Fran- 
çois, que  fon  linge  dans  une  Langue 
morte  (i).  Il  faifoit  peu  de  cas  des 
Latiniftes  de  nos  jours  , il  avoit  même 
compofé  à ce  fujet  un  Dialogue  entre 
Horace  & quelques  Poètes  Latins  mo- 
dernes; mais  il  fupprima  ce  Dialogue 
de  fon  vivant , par  égard  pour  deux 
ou  trois  hommes  de  college  qui  avoienc  ' 
pris  la  peine  de  mettre  en  vers  latins, 
bons  ou  mauvais , fon  Ode  fur  Namur  , 
qu’il  auroit  du  faire  meilleure  en  vers 
François,  Plus  d’un  Homme  de  Let- 
tres fe  croyant  & fe  difant  Poète  La- 
tin , avoit  fait  le  même  honneur  à d’au- 


(i)  Racine,  dans  fa  jeuneffe  , faifoit  au(Ti 
des  Tcrs  latins  , d^ant  fon  fils  a rapporté  quel- 
ques-uns ; ils  jparoiïïcnt  bien  fiipriicurs  aux 
prenniers  vers  François  du  même  l’oëre  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  dans  la  Note  lî. 
Ces  vers  ont  même  du  feu  & de  riurmoiiie, 
autant  du  moins  qu’il  cft  permis  à ûn  Mo- 
derne d’en  juger;  mais  psut-êrre  Virgile  ne 
les  auroit  pas  trouves  meilleurs  que  nous  ne 
trouvons  les  vers  François  qui  viennent  d’ctr-c 
cités. 
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très  Pièces  de  Defprëaux;  un  Profef- 
Peur  de  l’LJniverfité  , depuis  Curé  de 
Saint  Conie  à Paris , traduifit  même 
en  vers  laiins  piefque  routes  fes  (Eu- 
vres  ; l’Approbateur  de  cette  traduéiion 
(iinpriiv.ée  il  y a quarante  ans  , & au- 
jourd’hui prefqqe  oubliée  j nous  aflure 
que  Defpréaux  l’avoit  honorée  de  fon 
liiffrage  , ne  pouvant  meme  âïj convenir  ^ 
ajoute  cet  Approbateur  , que  les  ex- 
prefjlons  latines  donnoïent  fouvent  à 
fes  penjées  une  force  & une  beauté 
qu  elles  navolcnt  pas  dans  VoriginaL 
Le-  Dialogue  dont  nous  venons  de  par- 
ler , fait  àouter  avec  grande  raifon  que 
ce  compliment  fût  fincere  : car  on  voit 
en  plufîeurs  endroits  des  lettres  de  Def- 
préaux à Broffeite  , ce  qu’il  penfoit  dei 
Poëtes  Latins  modernes.  » Vousfavez, 
lui  dit-il,  que  j’en  fais  une  raédio- 
» cre  eftime , dans  la  prévention  où  je 
» fuis  qu’on  ne  fauroit  bien  écrire  que  fa 
V,  propre  Langue. ...  C’eft  une  étrange 
» entreprife  que  d’écrire  dans  une  Lan- 
y gue  étrangère  ,'vquand  nous  n’avons 
y point  fréquenté  avec  les  Naturels  du 
y pays  ; &.  je  fuis  perfuadé  que  fi  Té- 
y rence  ôc  Cicéron  revenoient  au  njon- 
y de , ils  riroient  à gorge  déployée  des 
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» Ouvrages  latins  dts  Fernels  , des 

» Sannazars  & des  Murets Les 

» vers  latins  que  vous  m’avez  envoyés 
V m’ont  paru  dignes  de  Vida  & de  Bu- 
» chanan  , mais  non  pas  d’Horace  & 
» de  ^'i^gi!e  ; car  quel  moyen  d’ëgaler 
» ces  deux  grands  Hommes  dans  une 
y Langue  dont  nous  ignorons  même 
» la  prononciation  ? Qui  croiroit  ,♦  (î 
y nous  ne  le  favipnsde  Cicéron  même, 
» que  le  mot  dïvid^re  elt  d’un  trop 
» dangereux  ufage,  & que  ce  feroit  une 
y obl'cênité  de  dire , cum  nos  vidijfe- 
» mus  ? Connnent  fàvoir  en  quelles 
y occafions  , dans  le  latin , le  fubdaniif 
y doit  pafîër  devant  l’adjetflif,  ou  l’ad- 
» Jedif  devant  le  fubftantif  ? Cepen- 
y dant  imaginez-vous  quelle  ablurdité 
y ce  feroit  en  "François  de  dire  mon 
» neuf  habit , au  lieu  de  dire  mon  ha- 
y bit  neuf\  ou  mon  blanc  bonnet  ^ au 
y lieu  de  mon  bonnet  blanc  , quoique  le 
y proverbe  dife  que  c’eft  la  même  cho- 
y le  « ? Defpréaux  pouvoit  ajouter  , 
que  s’il  y a.voit  eu  un  pareil  proverbe 
dans  la  Langue  Latine  , les  Latiniftes 
de  nos  jours  ne  manqueroient  pas  de 
s’er^  appuyer  pour  autorifer  leur  jar- 
gon faciice  & précaire , efpece  de  mo- 
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faïque  compofee  de  pièces  mal  choifies 
& mal  rallemblees  (i). 


(1)  « Je  ne  cloute  pas  , dit  un  Ecrivain 
« moderne  , que  lî  les  grands  Orateurs  Laiins 

de  nos  Colleges  euirent  parle  devant  ks 
« Harargcrcs  de  Rome  , du  temps  de  Cicéron, 
55  ils  n’culTent  eu  le  défagrément  de  les  en- 
53  tendre  s'écrier  : Quel  efi  donc  ce  harbure,  qui 
n eflropie  ainfi  notre  Langue  ? Croyons -ca 
33  Muret,  qui  palfe  pour  avoir  le  mieux  écrit 
53  en  latin  tîaas  ces  derniers  temps.  Qui  fom^ 
53  mes-nous  , dit-il , pour  cenftircr  le  fiyle  durt 
»3  Ecrivain  tel  que  Tacite  ? Nous  ririons  d’un 
33  Allemand  ou  d'un  Polonais  , qui  ne  fcchant 
33  d’italien  que  ce  qu’il  en  aurait  appris  dans 
x>  deux  ou  trois  Livres  , & deyant  d'autre 
33  Didlionnaire  que  le  Catalogue  des  mots  qu’il 
33  en  aurait  recueillis  , traiterait  de  barbare  te 
33  langage  d'un  habile  Florentin  , parce  qu'il 
>3  y remarquerait  des  mots  qui  ne  fe  trouve- 
33  roie't  pas  dans  cet  admirable  Vocabulaire, 
•3  Sommes-nous  moins  ridicules  , lorfque  nous 
33  critiquons  fur  leur  propre  Langue  des  hom~ 
K mes  , dont  les  Cuifiniers  & les  Palefreniers 
33  favoient  mieux  le  latin  que  nous  ne  le  fau~ 
33  rons  jamais  “ ? 

On  a reproché  à des  Latiniftes  modernes, 
Cicércnicns  de  profcllîon  , entre  autres  à Ma- 
nuce,  d’avoir  employé  dans  leurs  compofitions 
latines  des  termes  inconnus  aux  Auteurs  du 
bon  Siecle  , tels  que  gratitudo  8c  ingrat itudo  y 
pour  dire  reconnoif'ance  & ingratitude  ; nou- 
■vcilc  preuve  des  bévues  où  l'on  cft  continuel- 
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Quoique  les  Commentateurs  de 
préaux  aient  accablé  fes  (Euvres  d.’un 


Icment  cxpofcdans  çc  çcnrc  d’écrire.  L'harmo- 
’ nie  de  la  Langue  » H r.éccilairc  à la  beauté  de 
la  didion , nous  eft  encore  plus  inconnue. 
Cicéron  remarque  dans  Ton  Orator  , que  ccctc 
chute  de  période  fiHï  tc:nê'rïrâs  , compofee  de 
trois  brèves  entre  deux  longues  , fcrci:  flafque 
& fans  effet.  Cependant  le  meme  Orateur  a 
employé  avec  le  plus  grand  fuccès  , & peut- 
être  avec  une  forte  d'affedacion  , la  chute 
efse  vïd^.itûr , qui  différé  de  la  précédente  par 
le  feul  déplacement  d’une  longue  mife  après 
les  trois  bre^s  : on  trouve  encore  chez  le 
même  Orateur  , fi  fcnilble  & fi  exaét  à l’har- 
monie , les  chutes  mïnimê  vïdlnt , & ahcrûm. 
mçtiîô  , qui  renferment  deux  autres  combinai- 
fbns  des  trois  brèves  & des  deux  longues  : 
en  forte* que  des  différens  arrangemer.s  dont 
CCS  cinq  fyllabes*  font  fufceptiblcs  , il  n’y  a. 
de  contraire  à l'harmonie  que  celui  de  trois 
brèves  entre  deux  longues  j encore  cctrc  règle 
auroit-elle  des  exceptions  , puifqu’on  trouve 
dans  l'exordc  de  la  Harànguc  pour  Rofcius  , 
cette  chute  emanârc patent^  que  Cicéron  n’au- 
roit  fïïrement  pas  employée  s’il  l'avoit  crue 
aufli  dénuée  de  nombre  que  la  chute  fliïT 
tëm^rïtâs.  Devinez-en , fî  vous  le  pouvez , la 
raifon  ; la  feule  différence  qu’on  obfervc  dans 
ces  deux  chutes , c’eft  que  dans  la  première 
les  trois  brèves  entre  deux  longues  font  pré- 
cédées de  deux  longues  Imâ  , ix  dans  la*  fe- 
çondc  d’une  longue  éc  d’une  breve  jlli.  Mais  la 
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fatras  de  chofes  inutiles,  les  jeunes  Lit- 
térateurs peuvent  tirer  de  ce  fumier 
quelques  parcelles  d’or,  en. étudiant 
les  variantes  des  divers  endroits  que  le 

difiiculcé  n’en  eft  guère  plus  éclaircie.  On  peur 
obierver  que  cette  terminaifon  de  période,  com- 
poiec  de  trois  brèves  & de  deux  longues  dif- 
féremment combinées  entre  elles  , équivaut  à 
la  combinaifon  d'une  brève  & de  trois  lon- 
gues , dont  Cicéron  fait  un  ufage  prefque 
continuel  à la  fin  de  fes  phrafes  , & même  de 
leurs  difiérens  membres  , cômprbbùvu  , retâr- 
dririt  J quâm  plFirïrnôs.  Dans  ces  terminaifons , 
la  dcrnicre  clt  toujours  cenfée  longue , quoi- 

3u’clle  foit  brève  j ainli  on  trouve  fouvent 
CS  phrafes  de  Cicéron  terminées  par  des  mots 
de  la  meme  quantité  c^nopôttlrb,  comme  on 
voit  des  vers  hexamètres  qui  fc  terminent  par 
irma  , la  dernicre  étant  cenfée  longue.  C’eft 
encore  un  myftcrc  de  la  profodie  latine , que 
Ja  liberté  fi  fouvent  prife  par  les  Anciens  , de 
regarder  & de  traiter  comme  longue  une  fyl- 
labe  brève  finale,  foit  en  vers , foit  en  proie  i 
comme  brève  une  fyllabe  lortgue  , félon 
le  befoin  qu’ils  en  avoient  pour  le  nombre  & 
l’harmonie.  Nous  ignorons  ( en  Juillet  1779  où 
nous  écrivons  cette  remarque  ) fi  jufqu’à  pré- 
fent  aucun  Littérateur  l’a  faite.  Nouvelle  ou 
non , nous  la  croyons  utile  à ceux  qui  vou- 
dront courir  encore  le  rifquc  d’écrire  en  mau- 
vais latin;  nous  cfpérons  aufll  que  par  cette 
raifon,  nos  Lefteurs  nous  pardonneront  cette 
longue  note , les  détails  qu’elle  renferme. 


r 
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Poëte  a corriges.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à former  le  goût,  que  de  démêler 
dans  les.  corredions  d’un  grand  tcri- 
vain  le  motif  des  arrêts  qu’il  a pro- 
noncés contre  lui  même.  Une  autre 
utilité  des. notes  qu’on  a faites  fur  Def- 
préaux , c’eft  le  foin  qu’on  a eu  d’y 
rapporter  les  palTages  que  Defpréaux 
avoic  traduits  des  Anciens  , & qu’il 
a pour  l’ordinaire  très-heureufement 
rendus.  Loin  qu’il  eût  honte  d’avouer 
ces  larcins , il  propofoit  pir  forme  da 
défi  a fes  Critiques  d’en  faire  de  pareils. 
Defmarets  l’accufoit  d’être  redevable, 
à Horace  & à Juvenal  des  meilleurs 
endroits  de  fes  Satires  : Avonc^  du 
moins  , répondit  un  homme  d’efprit  , 
^iie  fes  larcins  rejfmblent  à ceux  des 
Traitans  ; ils  lui  fervent  à fiire  une 
dépenfe  dont  tout  le  monde  profite.  Un 
Ecrivain  tel  que  Defpréaux  , qui  favoit 
s’approprier  les  richeffes  des  Anciens 
avec  tant  de  choix,  de  lumières  & de 
goût,  pouvoit  s’appliquer  avec  juflice 
le  mot  de  Seneque  fur  les  fecours  qu’il 
tiroit  des  Ouvrages  d’autrui  pour  en- 
richir les  Tiens  ; Soleo  & in  aliéna  cafi- 
tra  tranfire y non  tanquam-transfuga  y 
fed  tanquam  explorator.  Jt  pajfe  quel- 
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^uefols  dans  U camp  des  autres , non 
comme  transfuge  , mats  comme  obfer- 
vateur  ; c’efl-à-dire  , moins  pour  fortir 
de  chez  moi , que  pour  chercher  ail- 
leurs ce  qui  peut  m’être  utile. 


Note  XXV,  relative  à la  page  69  , 
Jur  les  fervices  que  DesprÉaux  a 
rendus  à la  P hilofophie. 

U NIQUE  MENT  livré  aux  objets 
de  la  Littérature  & du  goût  , Def- 
préaux  avoit  négligé  les  autres  con- 
noifl'ances;  il  ignoroit  jufqu’aux  termes 
les  plus  communs  de  la  Langue  des 
Sciences  exadles  ; Tes  ennemis  ont  très- 
injuftement  triomphé  de  quelques  traits 
dTe  cette  ignorance  qui  lui  font  échap- 
pés dans  fa  Satire  des  Femmes^  en- 
tre autres  d’avoir  fait  parallaxe  maf- 
culin  &,,non  féminin.  11  pouvoit  ré- 
pondre, que  dans  un  Ouvarge  où  il  re- 
prochoit à quelques  femmes  1 affeéfa- 
tion  du  favoir , il  n’étoit  pas  mefleant 
au  Poëte  qui  les  en  reprenoit , de  pa*- 
roî tre  ignorer  lui-même  jufqu’à  la  Lan- 
gue d’une  fciencé  fi  oppofée  aux  agré- 
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mens  de  la  Poéfic  , comme  à ceux  de 
leur  fexe.  Nous  ne  répondons  pas  que 
les  Cenfeurs  de  Defpréaux  fe  payent 
de  cette  apologie  *,  mais  vraifembla- 
blement  il  eut  recours  à ce  prétexte 
ou  à cette  raifon  , pour  ne  fe  point  cor- 
riger ; car  il  lailia  fubfifter  la  faute  , 
foit  d’ignorance  , foit  de  projet , qu’on_ 
lui  avoit  reprochée.  Celt  fans  doute 
auffi  p>ir  cette  raifon  qu’il  n’a  fait  au- 
cun changement  à deux  vers  de  la 
même  Satire  , oîi  fes  ennemis  l’accu- 
foient  d’avoir  ignoré  les  premières  no- 
tions de  l’Aftronomie  : 

Que  l’Aftroijbe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  folcil  cil  fixe  , ou  tourne  fut  fon  axe. 

vers  que  l’Abbé  Terradon  a elTayé  de 
corriger  ainfi  , qui , pour  être  plus 
exaefs n’en  font  pas  meilleurs  : 

Qu’un  Tc’.cfcope  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  Ibleil  fixé  tourne  encore  fut  fon  axe. 

* Ce  Poëte  J qu’on  aceufoit  A amère- 
ment d’être  peu  philofophe  , a néan- 
moins rendu  le  plus  important  fervice 
à la  raifon , par  Carrât  burlefque  qu’il 
donna  en  faveur  de  la  philofophie  d’A- 
rillote  ; il  fit  mieux  encore  ^ il  mit 

' dans 
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dans  cet  important  fervice  ( comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon «Eloge)  toute 
la  prudence  &tous  lesménagemens  qui 
en  alTurerent  le  fuccès.  Puifîë  l’exem- 
ple de  Defpre'aux , dans  cette  circonf- 
tance  critique  , modérer  la  fougue  de 
ces  Ecrivains  impétueux  , qui , atta- 
quant fans  ménagement  des  erreurs 
accréditées  , traînent , pour  ainfi  dire  , 
avec  violence  , les  yeux  bandés  &fans 
précaution  , le  char  de  la  vérité  fur  un 
chemin  plein  d’ornieres  &*bor3é  d’abî- 
mes ! ils  finirent  par  le  brifer  &le  préci' 
piter  pour  jamais  : qu’ils  apprennent  de 
notre  grand  & fage  Poëte  , que  la  vé- 
rité , toujours  obligée  de  fe  mettre  en 
route  de  très-loin  , doit  cheminer  len- 
tement & à petit  bruit , fi  elle  veut 
cheminer  fans  rifque  , & que  fa  devife 
eft  cette  maxime  de  la  Tortue  qui  ar- 
rive au  gîte  avant  le  Lievre  : 

£jen  ne  fert  de  courir , il  faut  partir  à point. 
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Note  XXVI,  relative  à la  page  70  „ 
Jur  l'Arrêt  du  Parlement  donné  ét% 
1624  , en  faveur  de  la  Philofophi^ 
d' Arijlote* 

I L ne  fera  pas  inutile  de  rappeler  ici 
le  trait  principal  de  cet  Arrêt  fi  étran-. 
ge  , & trop  peu  connu.  Les  Magiftrats 
qui  le  lifont*auront  pitié  de  leurs  pré-* 
déceiTeurs , & craindront  de  leur  refr 
fembler. 

contre  ViLLQSy  Bitauzt 
& de  CiAVESi  accufés  d'avoir  com* 
pofé  & publié  des  Thefe^  contre  lu 
doârine  d'AriJlote. 

Ces  trois  Philofophes  antipéripatéti» 
ciens  avoient  fait  afficher  Jeurs  Thefes 
Bitault  devoit  les  foutenir,  Villon  en 
être  le  Juge , & de  Claves  le  Préfident, 
Le  23  du  mois  d Août  1624  , étoit 
le  jour  fixé  pour  la  difpute  ; elle  de^ 
voit  fe  faire  dans  la  falle  du  Palais  de 
la  feue  Reine  Marguerite  , où  s’étoienç 
déjà  Semblées  près  de  tnille  perfônnea 
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pour  J afTifter  ; mais  avant  qu’elle  com- 
mençât , le  Premier  Préfident  défen- 
dit cette  difpute  ; de  Claves  fut  mis 
en  prifon  , & Villon,  craignant  le  mê- 
me fort  , prit  la  fuite.  Voici  l’Arrêt 
que  le  Parlement  donna  contre  eux 
&.  contre  leurs  Thefes. 

• 

» Vu  *par  la  Cour  la  requête  pré- 
» fentée  par  les  Doyens  , Syndics  &, 
» Docteurs  de  la  Faculté  de  Théolo- 
» gie  en  l’Unive/fité  de  Paris  , tendant 
^ à ce  que  pour  les  caufes  y conte- 
» nues , fût  ordonné  que  les  nommés 
» Villon  , Bitault  & de  Claves  compa- 
» poîtroient  en  perfonne , pour  con- 
» noître  , avouer  , ou  défavouer  les 
» Thefes  par  eux  publiées  ; & , ouï 
» leur  déclaration  , être  procédé  con- 
» tre  eux  ainfi  que  de  raifon  ; cepen- 
» dant  permis  de  faire  faifir  lefdites 
» Thefes  , & défenfes  faites  de  les 
y difputer , &c.  La  Cour,  après  que 
» ledit  de  Claves  a été  admoneffé  , 
» ordonne  que  lefdites  Thefes  feront 
» déchirées  en  fa  préfence  , & que 
> commandement  fera  fait  par  un  des 
» Huifliers  de  ladite  Cour  auxdits  de 
» Claves , Villon  & Bitault , en  leurs 
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domiciles , de  fortir  dans  vingt-qua-* 
» tre  heures  de  cette  ville  de  Paris , 
» avec  défenfes  de  fe  retirer  dans  les 

V villes  & lieux  du  relTort  de  cette 
» Cour  , d’enfeigner  la  Philofophie  en 

V aucune  des  Univerfjtés  d’icelui , &. 

V à toutes  perfonnes  de  quelque  qua- 
» litë  & condition  quelles  foient,  de 

> mettre  en  difpute  lefdites  propo/iT- 
- tions  contenues  efdites  Thefes , les 

^ faire  publier  , vendre  & débiter  , 
» a peine  de  punition  corporelle  , 
» foit  qu’elles  foient  imprimées  en 
>>  ce  Royaume  ou  ailleurs.  Fait  dé- 
» fenfes  à toutes  perfonnes , à peine 

> la  vie  y de  tenir  ou  d’enfeigner  au>ç 
• » cune  maxime  contre  les  anciens 

» teurs  é*  approuvés  , & de  faire  au- 
)i>  cune  difpute  que  celles  qui  feront 
I»  approuvées  par  les  Docteurs  de  ladite 
» Faculté  de  Théologie.  Ordonne  que 
» le  préfent  Arrêt  fera  lu  en  l’alTem- 

V blée  de  ladite  Faculté  de  Sorbonne  , 
« mis  & tranfcrit  en  leurs  regiftres  ^ 
>>  âc  en  outre  , copies  collationnées  d’i- 

V celui , baillées  au  Reôleur  de  TUni-t 
>>  verfité  pour  être  diftribuées  par  les 
» Collèges , a ce  qu’aucun  n’en  pré- 

tçpde  c^^ufe  d’ignorance,  Fait  en  Pa^Ti^ 
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w lemçftt  le  quatrième  jour  de  Septem-» 
» bre  1624.  Ledit  jour^  ledit  de  Cia-* 
ves  mandé  , lefdites  Thefes  ont  été 
» déchirées  en  fa  préfencej«i 

Ce  bel  Arrêt  avoit  peut-être  eu  pou^ 
.modèle  les-  Lettres  - Paterftes  donnée» 
près  d’un  fiecle  auparavant  contre  Ra* 
mus  par  François  Premier  , qu’on  a 
appelé  le  Proteâeur  des  Lettres , ôt 
qui  ne  l’étoit  guere  de  la  raifon.  Nous 
citerons  encore  ici  ces  curieufes  Let- 
tres-Patentes pour  l’avertilfement  & 
l’inflruélion  des  Rois  , comme  nous 
avons  cité  l’Arrêt  du  Parlement  pour 
l’avertiflementôt  l’inftruéiion  des  Juges. 

» François , par  la  grâce  de  Dieu , 
^ &c.  ; Comme  entre  autres  grandes 
y>  follicitudes , que  nous  avons  toujours 
» eues  de  bien  ordonner  &.  établir  la 
» chofe  publique  de  notre  Royaume  , 
3»'*nous  avons  mis  toute  la  peine  que 
5»  podible  nous  a été  , de  l’accroître  &; 
» enrichir  de  toute?  bonnes  Lettres  & 
» Sciences,  à l’honneur  & gloire  de 
» notre  Seigneur  & au  falut  des  Fide- 
» les  \ puis  n aguère  averti  du  trouble 
» advenu  à notre  chcre  & aimée  Uni- 
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» verfité  de  Paris , à caufe  de  deux  Li- 
» vres  faits  par,  maître  Pierre  Ramus, 

» intitulés , l’im  Dialeâicûè  inJUtutio-- 
» nés , è.V  autre  Arijîoîeücœ  Animad^ 

» verjîones  , & des  procès  & différens 
qui  étoient  pendans  en  notre  Cour 
» de  Parleinent  audit  lieu  entre  elle  & 

» ledit  Ramus. ...  Les  Doéleurs  ayant 
P été  d’avis  que  ledit  Ramus  avoit  été 

> téméraire  , arrogant  & impudent , 

» d’avoir  reprouvé  & condamné  le  train 

& art  de  logique  reçu  de  toutes  leJ 
» Nations  que  lui-même  ignoroit,  & 

» que  parce  qu’en  fon  Livre  des  Ani^ 

» madverfions  il  reprenoit  Ariftote  , 

> étoit  évidemment  connue  &'  mani- 

» fefle  fon  ignorance Nous  con- 

^ > damnons , fupprimons  & aboliffbns 
» lefdits  deux  Livres  ; faifons  inhibi- 
tiens  & défenfes  audit  Ramus , fous 
» peine  de  punition  corporelle  , de 
» plus  ufer  de  telles  médifances  &, 

» inveélives  contre  Ariftote,  ne  autres 
' w jinciens  Auteurs  reçus  & approuvés, 

-*■  » ne  contre  notreSite  fille , 1 Univer-  . 
» fité  & Suppôts  d’icelle  «c.  Souverains 
& Magiftrats  , prene^  & life^  ; Fanati- 
ques , rougiflez  pour  vos  peres  & pour 
vous. 
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bE  Botlèaü  Despri^àux.- 
“ Cette  . Philofopliie  d’Ariftote  , 
cîiere  à nos  Rois  & à nos  anciens  . 
Pariemens,  n’avoit  pas  joui  conRam* 
ment  de  la  même  faveur  auprès  d’eux  j 
même  dans  les  temps  de  fupprftition 
& d’ignorance.  Il  eft  vrai  que  les  rai- 
fons  qui  la  firent  quelquefois  profcrire , 
étoienl  dignes  des  lumières  de  ces 
temps-là.  Au  commencement  du  trei- 
zième Siecle  • les  Livres  de  ce  Phi- 
lofophe  furent  brùle's  à Paris  , avec 
défenfe  , fous  peine  d’excommunica- 
lion  , de  les  lire  & de  les  garder , 
parce  qu'ils  donnoîent  occajîon  à de 
nouvelles  héréjies.  Ainfi , grâce  à l’im- 
be'cillitê  de  nos  bons  aïeux,  il  nV  a 

Î>oint  de  genre  de  fottife  que  la  Phi- 
ofophie  d’Ariflote  ne  leur  ait  fait 
iaire. 
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Note  XXVII,  relative  à la  page  y 2 , 
fur  V admiration  que  DeSPRÉAUX 
avdit  pour  les  Anciens. 

O N peut  juger  de  cette  admiration 
par  le  trait  fuivant  : Je  lis  maintenant  y 
lui  difoit  quelqu’un  , un  Auteur  qui 
ejl  bien  mon  homme;  cefl  DémoJîhe~- 
nés,. . Si  c'efl  votre  homme  , répondit- 
il  , ce  ne  fl  pas  le  mien. . . Et  comment 
V entende:^  - vous  donc  , lui  répliqua- 
t-on  , vous  qui  êtes  à genoux  devant 
lai  / . . . C'efl  quil  me  fait  tomber  let 
plume  des  mains.  Charles  Perrault  op- 
pofoit  à cet  éloge  des  réflexions  que 
nous  avons  rapportées  dans  l’article  de 
cet  Académicien. 

On  fait  la  folie  du  Pere  Hardouin  , 
qui  préteiidoit  que  la  plupart  des  chef- 
a’œuvres  de  l’ancienne  nome  avoient 
été  faits  par  des  Moines  du  treizième 
fiecle.  Je  ne  Jais  ce  qui  en  efl^  difoit 
Defpréaux  \ mais  , quoique  je  naime 
pas  trop  les  Moines  , je  naurois  pas 
été  fâché  de  vivre  avec  Frere  Tibulle  , 
Frere  Juvénal  y Doin  Virgile  , Dont 
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Cicéron  & leurs  femblabUs  (i).  Il  pré- 
lendoit  encore  que  c’étoit  lui  qui  avoît 
fait  en  grande  partie  la  fortune  d’Ho- 
race. Avant  moi  , difoit-il*  on  ne  par- 
loit  que  de^es  Odes  ; je  me  mis  à lire 
fes  Satires  & fes  E pitres  ^ j'y  trouvai 
mille  beautés^  à je  m'appliquai  à écrire 
en  ce  genre.  Tout  le  monde  voulut  re- 
lire Jon  Horace  , & voilà  ce  qui  a tant 
fait  vendre  celui  de  M.  Dacier  , qui 
na  pu  parvenir  , malgré  fes  efforts  , 
à gâter  tout- à- fait  l'original.  11  n’eft 
pas  furprenant  qu’avant  Defpréaux  , 
qui  a vraiment  formé  le  goût  de  la 
Nation  , les  Epi  très  & les  Satires  d’Ho- 
race furent  moins  eftimées  parmi  nous 
que  fes  Odes,  & fuflent  même  à peine 


fl)  Hous  croirons  , difoic  l’Abbé  de  la 
Chambre  , que  Virgile  & Cicéron,  étaient  des 
Moin.es  du  temps  de  Saint  Louis , quand  le 
Pire  Hardouin  nous  aura  prouvé  que  les  Jé- 
fuius  font  Âutcurs  des  Lettres  Provinciales. 
Cet  Abbé  de  la  Chambre , un  des  anciens 
Membres  de  l’Académie  , ne  paroîc  pas  avoir 
aimé  les  Jefuites.  Il  difoit  du  Pere  Rapin  , 
t]ui  faifoit  fiicccfTivement  des  Ouvrages  de 
piété  & des  Püéfîcs  profanes  , qu'il  fervoit 
Dieu  & le  monde  par  femeflre.  Il  donnoit  au 
punfte  minutieux  Grammairien  Bouhours,  le 
nom  à'empefeur  des  Muf es. 
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connues.  Horace  , dans  fes  OdeS , rt’efl  ' 
guere  qu’un  très-grand  Poëte  ; dans 
les  Satires  & fes  Epîtres  , il  eft  fur-  - 
tout  penj'eur , & penfeur  d’un  genre 
d’autant  plus  rare  , qu’il  r*unit  la  pro- 
fondeur & les  grâces  ; & comme  une 
Nation  doit  avoir  de  grands  Poètes 
avant  des  Philofophes  même  avant 
des  hommes  de  goût , nous  avons  dû  , 
par  la  même  raifon , admirer  dans  Ho- 
race le  Poëte  avant  d’y  démêler  l’hom- 
me de  goût  & le  Philofophe  : c’eft  la 
réunion  lî  rare  de  ces  différentes  qua- 
lités ; c’eft  la  variété  piquante  qu’elle  - 
produit  dans  fes  Ouvrages  , qui  fait 
( comme  Defpréaux  l’avoit  Ci  bien  fenti) 
tout  le  charme  de  celte  leélure.  L’efprit 
trouve  une  nourriture  tout  à la  fois  Û. 
fubflarttielle  & fi  douce  dans  ce  mélange 
continuel  de  l’agréable  & de  l’utile  , 
que  ft  l’on  étoit  réduit  à ne  conferver 
qu’un  feul  Poète  parmi  tous  ceux  que 
l’Antiquité  nous  a laiffés  i,  il  faudroit 
peut  être  choifir  Horace  de  préférence 
à tous  les  autres , parce  qu’il  eft  peut- 
être  le  feul  ou  l’on  trouve  des  beautés 
de  tous  les  genres  ^ enthoufiafme , ima- 
gination. nobleffe,  harmonie , élégance, 
fenftbilité , finefté  , gaîté  , goût  exquis  , 
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philofopliie  tantôt  legere , tantôt  pro- 
fonde & toujours  utile  , quelquefois 
même  négligence  aimable.  Mais  Def- 
préaux,en  appercevant  le  premier  toute 
l’étendue  des  talens  d'Horace  , en  la 
faifant connoître  à fes Contemporains, 
en  elTayant  par  fes  Ecrits  de  le  natu- 
ralifer  parmi  nous,  auroit  dû  joindre 
i ee  mérite  celui  d’imiter  fon  modèle 
dans  rbommage  éclairé  que  ce  Poëte 
Philofophe  rendoit  aux  Anciens  , & 
dans  le  ridicule  dont  il  a couvert  cemc 
•qui  croient  les  bonorer  par  une  véné- 
ration fervile.  Sil  Epître  admirable  ou 
il  fronde  ce  farraiilme  (c’eft  la  pre- 
mière du  fécond  Livre)  a voit  paru  du 
temps  de  Defpréaux.  le  Poëte  François 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à fe  refufer 

Ïuelque  Epigramme  contre  ce  même 
’oëte  Latin  qui  a été  l’objet  de  fou 
culte, 

Deipréaux , mal^é  la  préférence 
qu’il  donnoit  aux  Anciens , ne  renon- 
içoit  pas  à fe  comparer  avec  eux.  Il  a diï 
de  lui-même  dans  ces  vers  très-oonnusi 

Au  joug  <le  la  raifon  affervilTant  la  rime  , 

£t,  mem:  en  imitant,  toujours  original  « 

J’ai  lu  dans  mes  Ecrits  , dofte  , enjoué  , fublimë',' 
.RalTomblci  «n  anoi  P«ifc,  Uoiace  JuvénaL 
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Il  eft  certain  que  ces  vers  font 
lui , & qu’il  les  fit  pour  en  remplacer 
de  mauvais  qu’on  avoir  voulu  mettre 
au  bas  de  fon  portrait  ( i ).  C’eft  un 
petit  mouvement  d’amour  propre  qu’il 
faut  lui  pardonner  , 6c  que  la  circons- 
tance lui  arracha  ; car  dans  une  autre 
occafiort,  un  Graveur  lui  ayant  demandé 
des  vers  pour  une  autre  de  fes  eftampes, 
il  répondit  : Je  ne  fuis  ni  ajfe^fat  pour 
dire  du  bien  de  moi , ni  ajfes^fot  pour 
en  dire  du  maU 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer, 

, ne  nous  paroifTent  j^as 
ne  infcription  latine  tres- 
ami  de  Defpréaux  a voit 
faite  pour  une  de  fes  efiampes  ; infcrip- 
tion relative  k la  différence  de  fon  ca- 
raélere  comme  homme  & comme  Au- 
teur ; il  étoit  doux  ôc  facile  dans  la  fo- 
ciété  , mordant  6c  fatirique  dans  fes 
Ecrits  j on  exprimoit  ce  contrafte  : JV/- 
colaus  Boileau  Defpréaux,  morum  /e- 
nitate  ù verfuum  dicacitate  ccquè  injî- 
gnis.  Nicolas  Boileau  Defpréaux,  aiijji 
connu  pajr  la.  douceur  de  fes  mœurs 
que  par  la  malignité  de  fes  vers. 


CO  Vwycz  l’Edit,  de  1747,  Tome  II,  p.  408’. 


quoique  bons 
préférables  'a  u 
courte , qu’un 
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Note  XXVIII , relative  à la  p.  J ^ 
fur  la  fuperjîition  érudite  de  M,  & 
de  Madame  Dacier. 

Oj  e s deux  favans  perfonnages  pen- 
ferent  fe  brouiller  férieufement  avec 
Defpréaux,  à l’occafion  d’un  vers  de  la 
douzième  Satire  , où  la  vertu  de  So- 
crate étoit  révoquée  en  doute.  Le  Poëte 
avok  dit , en  parlant  du  Philofophe  : 

Trèt  équivoque  ami  du  ^une  Alcibiade. 

Ce  vers  parut  fcandaleux  à M.  & 
Madame  Dacier  : Fous  ave^  , leur  re'- 
pondit  Defpréaux , un  beau  ^ele  pour 
les  morts.  Que  dirier^voiis  donc  fi  fa~ 
vois  fait  la  chanfon  qui  court  contre 
le  Pere  Majfillon  ? C’étoit  une  chanfon 
très-fatirique , que  les  Jéfuites  avoient 
faite  ou  fait  faire  contre  les  mœ'urs, 
félon  eux , peu  religieufes  de  ce  Prédi- 
. caieur  célébré , mais  Oratorien.  ^/i  ! 
répliqua  Dacier  , le  bel  homme  que 
Majfillon , pour  le  comparer  à Socrate  J 
Une  femme  parloit  aflez  mal  des 
Anciens  devant  Dacier , &.  fur-tout  du 
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divin  Platon.  Sans  doute , répondît 
Dacier  avec  toute  la  politefTe  des  hé- 
ros d’Homere  , Madame  ne  daigne  lire 
d' Auteur  ancien  que  Pétrone.  Pardon- 
ne ^-moi^  Monjîeur , répliqua  - t-  elle  , 
y attends  pour  le  lire  que  vous  en  aye^^ 
fait  un  Saint, 

Madame  Dacier  voyant  une  autre 
femme  filer  au  rouet  , lui  dit  d’un  air 
mécontent  ; Les  Anciens  n'ont  jamais 
filé  quà  la  quenouille.  On  affure  que 
Dacier  & fa  femme  penlèrent  un  jour 
mourir  d’un  ragoût  antique , d(^t  ils 
«voient  pris  la  rece«e  dans  Apicius  ou 
dans  Apulée.  Ils  fe  feroient  confolés^ 
fans  doute  de  cette  fin  favante eii* 
croyant  mourir  au  lit  d'honneur. 

Defpréaux  , malgré  fon  peu  d’eflinae 
pour  M.  & Madame  Dacier  , faifoil 
plus  de  cas  de  la  femme  que  du  mari, 
C'ejl  un  homme ^ difoit-il  de  ce  dernier , 
rqui  fuit  les  grâces  , & à qui  les  grâces 
le  rendent.  Et  lorfqu’il  parloit  des  Ou- 
vrages que  le  couple  favant  donnoit  en 
commun  , il  prétendoit  que  dans  leurs 
productions  d’efprit , Madame  Dacier 
était  le  pere.  Cette  pjaifanterie  de  Def- 
préaux lui  donna  de  l’humeur  contre 
l’Abbé  TaUeraant , qui  avoit  mis  Je  mot 
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'du  Poëte  en  très-mauvais  vers.  Nous 
les  rapporterons  comme  un  modèle 
rare  de  ridicule  : 

Quand  Dacier  & fa  femme  engendrent  de  leur  corps  t 
£t  que  de  ce  beau  couple  U naît  enfans  , ALORS 
Madame  Daciec  eff  la  mete  j 
Mais  quand  ih  engendrent  d’efprit 
Et  font  des  eufans  par  écrit  t 
Madame  Dacier  cA  le  pere  (i). 

Les  pefans  Admirateurs  fit  Com-* 
tnentateurs  de  l’Antiquitd  , qui  fe  traî-^ 
nant , comme  Dacier  , lourdement  à 
Ta  fuite,  me'prifent  fit  infultent  les  Mo* 
(dernes  , ont  été  compare's  par  un  Phi- 
lofophe  à ces  valets  infolens,  qui,  tout 
glorieux  d’être  au  fervice  d’un  grand 
Seigneur  etranger,  montent  fièrement 
2a  canne  à la  main  derrière  le  carroflê 


(i)  Ces  vers  valent  pour  fc  moins  ceux 
où  le  plat  rimeur  De? forges  Maillard  a peint 
fî  élégamment  un  Poëtc  par  ce  rébus  tngéuieux: 

Pere  de  mille  enfans  qu’il  ne  faut  point  chauffer, 
Quoique  leurs  pieds  foient  en  grand  nombre, 

Ctoiroit-on  que  celui  qui  faifoit  de  pareils 
vers , ait  été  loué  par  ce  même  Jean-Baptifte 
RouiTeau  rjui  a dén’gré  la  Henriade  & Zaïre? 
Auteurs  & Rois,  âcz-vous  aQx  louanges  1 


1 


Éloge 

de  leur  Maître.  La  comparaifon  , ajou- 
toic  ce  Philofophe , pourroit  être  plus 
noble  , mais  peut  être  n’en  convient- 
elle  que  mieux  aux  pêdans  orgueilleux 
qui  en  font  l’objet  ; car  le  Maître  qu’ils 
fervent  efl  bien  étranger  pour  eux  , 6c 
ils  n’en  font  pas  moins  prêts  a tomber 
groffiërement  & lourdement  fur  ceux 
qui  oferoient 
irrévérence. 


Note  XXIX  , fur  la  Tradiiciîon  de. 

Longin  par  DespRÉAUX. 

I^A  RMI  les  Ouvrages  de  Defpréaux 
les  plus  eflimés  , il  en  eft  un  dont 
nous  n’avons  point  parlé  dans  fon  Eloge, 
parce  qnjs  le  fond  n’en  ed  pas  à lui , 
& que  d’ailleurs  il  n’eft  écrit  qu’en 
profe  ; il  mérite  cependant  que  nous 
en  fafîions  ici  une  mention  particulière  ; 
c’eft  fa  Traduélion  du  Traité  du  fu“ 
biimc  de  Longin.  Les  ennemis  de  notre 
Püüte  ont  reproché  à cette  traduélion 
des  contrefensj  critique  peut-être  ha- 
fardée  fans  de  fortes  preuves  ; mais  ce 
qu’ils  auroient  dû  ajouter;  s’ils  avoient 


lui  témoigner  quelque 


. Digitized  by  Google 


DE  Boileau  Despréaux. -i ^7 

voulu  être  jufles  , c’eft  que  l’Ouvrage 
fe  fait  lire  avec  beaucoup  de  fruit 
& de  plaifir,  tant  pour  le  mérite  de 
l’original,  qui  contient  d’exccllens  pré- 
ceptes d’éloquence  , que  par  celui  de  la 
Traduélion  mêrue  , écrite  avec  correc- 
tion &.  avec  pureté  , quoiq,ue  peut- 
être  on  y pût  délirer  plus  d’élégance’ 
& des  grâces.  Ce  qui  la  rend  fur  tout 
recommandable  , ce  font  les  Traduc- 
tions que  Defpréaux  y a faites  en  très- 
beaux  vers  des  paflages  d’Homere  ôc 
de  quelques  autres  Poètes  Grecs,  cités 
par  Lon^in  ; ce  font  encore  les  notes 
que  k 'Iraduéleur  a jointes  a fa  ver- 
fion , &.  dont  la  plupart  renferment  les 
jugemens  les  plus  lains  en  matière  de 
goût , & les  meilleurs  principes  de  lit- 
térature. Il  feroit  feulement  a fouhai- 
ter  que  Defpréaux  , qui , dans  ces  no- 
. tes , a fouvent  raifon  contre  Charles 
Perrault  en  repoulTant  les  traits  que  cet 
Antagonifle  des  Anciens  avoit  lancés 
_ contre  Homere  ôc  contre  Pindare , 
n’eût  pas  voulu  tout  jufUfier  dans  ces 
deux  grands  Foëtes  , & fût  convenu 
de  bonne  grâce  qu’Homere  &.  Pindare 
ne  font  pas  toujours  fans  reproche. 


Note  XXX  , relative  à là  page  y 2 , 
Jiir  C averjîon  de  DesprÉAUX  pouf 
Fontenelle. 

(Ce  Philorophe  parloir  volontiers  , 
^ur-tout  dans  fa  vieillefle , de  la  haine 
que  Defpréaux  & Racine  avoient  eue 
pour  lui , &.  des  farcafmes  fans  nombre 
dont  ils  ne  ceflbient  de  l’accabler.  Il 
ajoutoit  que  le  Pere  Bouhours  lui  avoit 
offert  de  le  raccommoder  avec  eux  , 
& qu’il  l’avoit  refufé  ; étoit-ce  par  un 
reffentiment  d’amour*propre  ofFenfé  ? 
Etoit-ce  par  l’opinion , bien  ou  mal  fon- 
dée, qu’il  avoit  du  cara(5fere  des  deux 
Poëtes  ? Djefpre'aux,  dans  Ton  Ode  fur  la 
prife  de  Namur , avoit  mis  une  ftrophe 
contre  Fontenelle,  qui  à la  vérité'  n’é-- 
• toit  pas  bonne  , & dont  lui-même' fit 

J'uftice  en  la  fupprimant  ; & le  Phi^ 
ofophe,  de  fon  cote',  fit  contre  Def- 
préaux une  afTez  bonne  Epi^rammeque 
tout  le  monde  connoît.  Racine,  à peu 
près  dans  le  meme  temps , avoit  fait 
contre  la  Tragédie  dîAfpar^  Ouvrage 
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malheureux  de  Fontenelle  , une  Epi- 
gramme  encore  meilleure , & qui  efl 
auifi  très-connue.  La  principale  caufe 
de  la  haine  que  Defpre'aux  & Racine 
avoient  pour  Fontenelle,  étoit  le  pré- 
tendu me'pris  de  ce  Philofophe  pour 
les  Anciens , qu’il  étoit  pourtant  bien 
loin  de  méprifer  , mais  qu’il  n’admi- 
foit  pas  a la  vérité  avec  le  même  en- 
thounafme  que  ces  deux  grands  Ecri- 
vains. Les  partifans  zélés  de  l’Antiquité 
ont  toujours  fait  ce  reproche  à Fon- 
tenelle, qui  un  jour  y nt  une  réponfe 
au/îi  plaifanle  que  péremptoire  (i). 

Dans  une  de  ces  difgraces  que  Fon- 
tenelle elTuya  fouvent  aux  éleélions 
académiques,  ôcdontDefpréaux  & Ra- 
cine étoient  les  principaux  auteurs  (i)  , 
il  courut^  contre  le  Philofophe  une 
chanfon  plaifante , quoique  t?es-injuf- 
te , faite  par  ces  deux  grands  Poëtes  ( j ). 
On  alTure  qu’ils  couvrirent  la  route  de 


(i)  Voyez  dans  l’article  de  Fontenelle,  foa 
E^pge  par  Duclos. 

(i)  Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  Tejlu 
de  Mauroy. 

(O  Elle  fc  trouve  dans  les  Mémoires  de  ‘ 
TAbbé  Trublçt  fur  Fontenelle,  page  ii^. 


Î4O  Ê L O G Ë 

Ëouen,-  où  Fontenelie  étoit  retouitné , 
de  chanteurs  qui  brailloient  & ven-» 
doient  cette  chanfon  ; & celui  de  qui 
nous  tenons  ce  fait , ajoute  que  c’eft 
un  des  procéde's  que  Fontenelie  par-* 
donuoit  le  moins  à Defpréaux  & à 
Racine.  Mais  l’Epigramme  contre 
par  étoit  fans  doute  le  motif  qui 
avoit  encore  plus  ulcéré  Fontenelie 
contre  Racine  que  contre  Defpréaux  j 
il  prétendoit  que  le  pieux  Auteur  d'E/'* 
ther  étoit  beaucoup  plus  méchant  (c’eft 
le  ternie  dont  il  le  fervoit)  que  l’Au* 
teur  de  tant  d’Eprgrammes  de  Sa-» 
tires.  Defpréaux  penfoit.à  peu  prèsdê 
même  , en  employant  à la  vérité  une 
expreflion  moins  amere.  Rac'me^  di- 
foit-il  , e(l  beaucoup  plus  malin  que 
moi.  Il  citoit  en  preuve  du  talent  fu- 
périeur  de  fon  ami  pour  la  fatire  , ces 
beaux  vers  de  Bajazet , où  l’exprellion 
. du  mépris  eft  en  même  temps  fi  élo- 
quente & fi  énergique  : 

L’imbïcille  Ibrahim,  fans  craindre  fa  naiffance  , 
Traîne,  exempt  de  p^rü,  une  éternelle  enfance  j 
Indigne  cgalemeac  de  vivre  & de  niuurir,  • 

On  l’abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Une  autre  preuve  moins  équivoque  du 
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carad^ere  fatirique  de  Racine  , c’eft 
l’Epigramme  qu’il  fit  contre  le  SeTof- 
tris  de  Longepierre  , quoiqu’il  n’igno*- 
rât  pas  qiiî  ce  Poète  , à la  vérité  très- 
médiocre  , lui  donnoit  hautement  la 
préférence  fur  Corneille  ; ce  qui  pou- 
voir exiger  dé  la  part  de  Racine  quelque 
reconnoifTance  , ou  du  moins  quelque 
management  pour  fon  Panégyrifie.  Ce 
malheureux  Longepierre  , zélé  partifan 
des  grands  Ecrivains  de  rAntiquité 

3u’il  n’imitoit  guere^  avoit  le  malheur 
e ne  plaire  ni  à leurs  partifans  ni  à 
leurs  déiraéleurs,  & d’ètre  en  butte  aux 
injures  des  uns  & des  autres.  On  con- 
noît  l'excellente  Epigramme  de  Rouf- 
feau  contre  lui , qui  vaut  bien  mieux 
que  celle  de  Racine. 

Le  penchant  de  Racine  à la  fatire  , 
penchant  que  toute  fa  dévotion  ne  ré- 
primoit  pas  , fit  foupçonner  très-in- 
jufiement  d'hypocrifie  la  piété  de  ce 
grand  Poëte.  De  là  le  couplet  contre 
lui  inféré  dans  un  Noël  du  temps,  ^ - 
qu’on  attribue  à Fontenelle  ; 


Le  célébré  Rapine 
Aprèi  eux  arriva  ; 
D'une  modefle  mine 
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Seigneur , de  ces  pécheurs  détourne  ta  co’ere  i 
Et  fa  dévotion  , don  don , 

Chacun  édifia  , la  la  j 
Hors  l’enfant  ôc  la  mere.  • 

Defpréaux , fi  nous  en  croyons  Ra- 
cine le  fils  , avoir  contribué  à faire 
fentir  à Ton  ami  le  danger  des  Epi- 
grammes.  Il  auroit  donc  pu  lui  dire 
comme  Agamemnon  a fa  fille  : 

3e  vous  donne  un  confeil  qu’à  pcirte  je  reçois. 

Il  ne  pouvoir,  ajoute  Racine  le  fils,  af- 
admirer  comment  fon  ami , que  La 
Nature  portoit  aux  plus  fortes  paflions, 
avoir  toujours  pu  en  modérer  la  vio-  , 
lence  ; ce  qu’il  attribuoit  aux  fentimens 
de  religion  dont  Racine  étoit  pénétré, 
ia  raifort , difoit  Defpréanx , conduit 
ordinairement  les  autres  hommes  à la 
foi , cejl  la  foi  qui  a conduit  Racine 
à la  ra  'ifon.  Elle  auroit  dû  le  conduire 
auffi  'a  la  bonté  ; mais  la  médifance  eft 
le  péché  que  les  dévots  fe  permettent 
le  plus,  qu’ils  regardent  même  quel- 
quefois comme  une  œuvre  méritoire, 

& prefque  comme  une  vertu  de  leur 
état.  » Ils  vous  prouveront,  en  cas  de 

» befoin  , dit  Racine  lui-mêtue  dans 

« 
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V une  de  fe?  lettres  contre  Port-Royal, 
» que  la  raillerie  eft  permife  , que  les 

V Peres  ont  ri  , que  Dieu  même  a 
» raille'  «, 


Note  XXXI , relative  à la.  page  7 J , 
Jur  les  louanges  données  par  Des- 

PRÉAUX  à Voiture*  ^ 

X-iE  goût  fi  de'cidé  &.  fi  confiant  que 
Defpréaux  a parqué  pour  Voiture, 
eft. une  enigme  pour  ceux  qui  adop- 
tent d’ailleurs  fes  autres  jugemens 
prefque  toujours  fi  équitables.  Ils  tâ- 
chent de  l’excufer  en  difant  que  ce  fut 
une  erreur  de  fa  jeuneffe  , & que  fon 
îwerfton  pour  le  ftyle  déclamatoire  6c 
bourfoufîé  de  Balzac  , l’avoit  fait  plier 
en  fens  contraire  en  faveur  du  genre 
oppofé.  Mais  fi  Defpréaux  étoit  l’en- 
nemi de  l’enflure  , il  ne  l’étoit  pasmoins 
de  l’affeclation  du  bel  efprit  ; & on 
l’accufe  de  n’avoir  jamais  rétraélé  les 
éloges  qu’il  avoir  prodigués  à un  Au- 
teur fl  coupable  de  cette  affeélation. 
11  paroît  cependanç  qu’il  eut  enfta 


i44‘,  Élogk 
‘quelques  remords  fur  cet  objet;  on  en 
trouve  une  efpece  d’aveu  dans  le  der- 
'nier  de  fes  Ouvrages  , oii  il  dit  en  par- 
lant de  \ équivoque  : 

Le  Leâcur  ne  fait  p1u«  a>jmirec  dans  Voinire 
De  ton  froid  jeu  de  mots  TiaHpide  Hgure. 

Defpre'aux  regrette  en  cet  endroit  les 
écarts  où  l'abus  des  pointes  a entraîné 
ce  cha^j^nt  Auteur  , & le  tort  que  ce 
plat  arment  a fait  à fes  divins  Ou- 
vrages i mais  cette  demi-rétraélation  , 
exprimée  d’ailleurs  en  §ers  alfez  foi- 
bles , & où  l’amour  perce  encore  à 
\ravers  les  reproches,  n’a  été  publique 
que  depuis  la  mort  de  l’Auteur , & 
n’a  paru fuffifante  , ni  à fes  ennemis, 
ni  à fes  amis  même  , pour  réparer  l’ef- 
pece  de  fcandale  qu’il  avoit  donné  auv 
pardfans  du  bon  goût  par  fes  éloges 
outrés  de  Voiture. 

Cet  Ecrivain , qui  a tant  cherché  l’ef- 
prit  aux  dépens  du  goût  , s’étoit  dé- 
claré hautement  contre  le  ftyle  de  Pline 
le  jeune , à qui  on  a fait  le  même  re- 
proche. Il  femble  qu’il  auroit  dû  en 
être  le  plus  zélé  partifan.  Quelle  pou- 
voit  être  la  caufe  de  cette  étrange  aver- 

lîon  ? 
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fjon  ? Apparemment  rimpoflîbilite'  mor- 
tifiante où  il  fe  trouvoit  , d égaler  un 
Ecrivain  qui  avoit  plus  d’efprit  fans 
effort  qqe  Voiture  n’en  avoit  avec  beau- 
coup de  peine.  Ç’ed  ainfi  que  feu  Rct 
mond  de  Saint-Mard  » Auteur  de  quel- 
ques Ouvrages  affez  médiocres  , où 
il  n’a  été  que  le  finge  de  Fontenelle, 
fe_  déchaînoit  contre  Ton  modèle  avec 
une  efpeie  d’acharnement  & dans  fa 
converfation  & dans  Tes  Ouvrages. 
Fontenelle  difoit  de  lui , en  riant  de 
l’amertume  de  Tes  cenfures  ; Il  ejt per- 
fuadé  que  je  fuis  venu  tout  exprès  de 
Rouen  à Paris  par  le  coche  avec 
le  projet  bien  formé  de  corrompre  le 
goût. 

L’Académie  Françoife  avoit  rendu  à 
Voiture  un  hommage  bien  plus  étrange 
que  les  éloges  de  Defpréaux,  en  lui 
faifant  l'honneur  inoui  de  prendre  le 
deuil  à fa  mort  ; honneur  que  n’ont 
reçu  d’elle  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni 
Boffuet  , ni  Defpréaux , ni  Montef- 
quieu,  ni  Voltaire,  à qui  même  il  re 
lui  a pas  été  permis  de  rendre  , fui- 
vant  fon  ufage,  les  derniers  honneurs 
funèbres.  Quelle  a pu  être  la  caufe  de 
Tome  111.  G 


ï^6  Éloge 

cette  diftiné^ion  fi  furprenante  , accor- 
dée aux  mânes  d’un  F'icrivain  , aujour- 
d’hui prefque  oublié  ? Etoit-ce  la  faveur 
dont  on  prétend  qu’il  jouilfoit  à la  Cour, 
& le  défir  de  plaire  à la  Reine  Anne 
d’Autriche  tnii  l’honoroir , dit-on,  de 
Tes  bontés  ? Etoit-ce  l’eftime  profonde 
de  l’Académie  pour  les  Ouvrages  & 
les  talens  de  V oiture  ? La  moins  mau- 
vaife  de  ces  deux  raifonsfait  jjpu  d’hoh- 
neur  à nos  anciens  Confrères  (i). 


. (i)  Il  cfl:  trcs-poffiblc  qu’apres  la  mort  de 
Loui'i  XIII,  l’Acadcmic  ait  eu  de  juflcs  crain- 
tes d'etre  immolée  à la  haine  de  la  Cour  Sc 
de  la  Nation  contre  Richelieu,  & que  Voi- 
ture ait  plus  contribué  à fa  confervation  quç 
le  Chancelier  Sc^uicr,  qui  avoit  alors  à crain- 
dre pour  lui'mémc. 
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Note  XXXII , relative  à la  page  77  , 
• fur  V attachement  de  DesprÉAüX 
pour  les  Ecrivains  de  Port-Royal, 

C^UELQUE  dévoué  que  fût  Def- 
préaux  à ces  Ecrivains  illuftres , il  n’a- 
doptoit  pas  leurs  opinions , meme  pu- 
rement littéraires.  Il  faifoit  grand  cas 
du  célébré  Auteur  des  Effais  ^ qu’ils 
ont  tant  maltraité,  & dont  la  philo- 
fopbie  vraie , énergique  & profonde  , 
nous  a un  peu  refroidis  fur  la  leur  , 
fouvent  commune,  quelquefoisexaltée, 
& toujours  verbeufe. 

Le  Marquis  *de  Sévigné,  homme  de 
beaucoup  d’efprit  & de  goût,  jugeoit  avec 
une  févérité  pnilofophique  digne  de  notre 
Siecle  , ces  Ecrivains  Janfénides  que 
tout  le  monde  admiroit  alors.  » Pour 
les  EJfais  de  morale^  dit-il dahs  une 
lettre  à fa  mere  , je  vous  demande 
» très-humblement  pardon,  fi  je  vous 
» dis  que  le  Traité  de  la  connoijjance 
» de  foi-tnéme  me  daroît  difiillé , fo- 
» phifiiqué , galifloanas  en  quelques  eu- 

Gij 
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» droits , & fur  tout  ennuyeux  prefque 

» d’un'bout  a l’autre Pouvez-vous 

» mettre  en  comparaifon'  le  ftyle  de 
» Port-Royal  avec  celai  de  M.  Pafcalî 
»>  C’eft  celai-là  (|ui  dégoûté  de  tous  . 

» Ifs  autres.  M.  Nicole  met  une  quan- 
» tité  de  belles  paroles  dans  le  Tien  ; 

» cela  fatigue  & fait  mal  à la  fin  : c’eft 
}>  comme  quelqu’un  qui  mangeroit  trop 
>>  de  blanc-manger;  voilà  madécifion  «. 

Et  dafis  une  autre  lettre  écrite  à Ma- 
dame de  Grignan  fa  fœur  : » Je  vous  ' 
>>  füutiens , lui  dit  il , que  le  premier 
» traité  ^es  EJfais  de  morale  de  Ni^ 

JO  cote  TOUS  paroîtroit  tout  comme  à 
» moi , fi  la  Marans  & l’Abbé  Teftu 
» ne  vous  avoient  accoutumée  aux  cho- 
fes  fines  & difiillées....  De  tout  ce 
» qui  a parlé  de  l'homme  & de  l’in- 
>>  térieur  de  l’homme , je  n’ai  rien  vu 
JO  de  moins  agréable  ; & ce  ne  font 
X»  pas  là  de  ces  portraits  ou  tout  le 
^ monde  fe  reconnoît.  M.  Pafcal,  U 
'P  Logique  de  Port-Royal , & Plutar- 
p que  & Montagne  parlent  bien  au- 
>>  tremcnt  ; celui-ci  parle , parce  qu’il 
P veut  parler  , & fouvent  il  n’a  pas 
P grand  chpfe  à dire  «.  Ce  jugement 
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eft  fans  doute  trop  rigoureux.-  Peut- 
être  même  n’y  a-t-il  pas  affez  de  juf- 
telTe  dans  les  reproches  que  M.  de  Sé- 
Tigné  fait  ici  à l’Auteur  des  EJJais  de 
morale  ^ chtz  qui  on  trouve  plus  d’idées 
communes , & délayées  fouvent  dans 
un  ftyle  un  peu  lâche , que  d’idées 
& dijlillées.  Mais  le  Marquis  de  Sévi^ 
gné  eft  au  moins  louable  d’avoir  eu 
le  courage  de  dire  franchement  & 
fortement  fon  avis  fur  un  Auteur  de- 
vant lequel  toute  la  France  étoit  prof- 
ternée,  dans  un  temps  Ou  Montagne 
ctoit  regardé  par  la  multitude  avec  une 
forte  de  mépris.  Si  tous  ceux  qui  font 
faits  pour  juger  imitoient  ce  courage, 
au  rifque  même  de  le  tromper  quel- 
quefois dans  leurs  jugemens,  la  Philo- 
fophie  & la  Littérature  feroient  moins 
enfevelies  fous  une  malTe  de  préjugés 
qui  les  dévorent.  _ * 

Le  Marquis  de  Sévigné  n’étoit  guere 
plus  favorable  aux  opinions  théoio- 
giques  des  Ecrivains  de  Port-Royal  , 

' qu’admirateur  de  leur  ftyle..  Voici  ce 
qu’il  mande  à Madame  de  Grignan 
au  fujet  du  Livre  de  Saint  Auguftia 
fur  la  prédejlination , qu’il  lifoit  à U 
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campagne  avec  fa  mere  ; Ouvrage  où 
les  Janfénifles  prétendoient  trouver 
leur  dodrine.  » Il  s’en  faut,  encore 
» quelque  chofe  que  nous  ne  foyons 
» convertis  ; c’eft  que  nous  trouvons 
» les  raifons  des  lémi-Pélagiens  fort  . 
)»  bonnes  & fort  fenfibles  ; & celles 
» de  Saint  Paul  & de  Saint  Auguftin  , 

V fort  fubtües  & dignes  de  l’Abbé 
» Teilu.  Nous  ferions  très-contens  de 
» la  Religion  , fi  ces  deux  Saints  n’a- 
» voient  jamais  écrit  ; nous  n’avons 
» que  ce  petit  embarras  «.  Il  faut 
pardonner  à un  homme  du  inonde  , 
peu  Théologien  , cette  décifion  fi  lé- 
gèrement hafardt^. 
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Note  X^XIII  , relative  a la pagey%  , 
fur  le  rejpeâ  de  notre  Poe  te  pour  le 
Doreur  Arnaud. 

‘Il  exprima  fortement  ce  refpe^i  par 
fa  réponfe  franche  & même  un  peu 
dure  , au  Pere  Mallebranche  , qui,  lui 
p.irlant  de  fa  difpute  avec  Arnaud  fur 
les  idées  , pretendoit  que  ce  Dodleur 
ne  l’avoit  jamais  entendu.  I:h  ! mon  * 
Pere  , lui  dit  Derpiêaux  , (jiii  donc  vou- 
Ic^-vciis  qui  vous  entende?  Avec  un 
peu  plus  de  lumières  & un  peu  moins 
de  prévention  pour  fon  ami  , Def-  . 
préaux  eût  avoué  que  dans  ceite  dif- 
pute fl  animée  , mais  fî  vide  & fi 
ténébreufe , les'  deux  intrépides  Mé- 
taphvficiens  ne  s’entenc'oient  guere 
mieux  l’un  que  l'autre.  Quar.d  on 
parloit  au  Doéleur  Arnaud  de  la  beauté 
du  génie  du  Pere  Mallebranche  : Tant 
pis  y difoit-il  ; deux  voyageurs  vont  à 
Rome  y l’un  ejl  foible  & à j ied.^  V autfe 
vigoureux  & bien  monté  ; ils  manquent 
tous  deux  le  chemin  ; lequel  crqye^ 
vous  qui  - s’égarera  davantage  'Le 


'Digitized  by  Google 


15^  Eloge 

Dodîeiir,  dans  Tes  fpéculations  thëo- 
logiques  & oiétaphyfîques , n’ëtoit  il 
pas  aufîi  lui-même  ce  voyageur  bien 
monte  & bien  fourvoyé,  qu’il  ne  voyoit 
que  dans  fon  Adverfaire  ? Le  mot  de 
Jurieu , fur  le  Pere  Mallebranche , que 
le  Verbe  s'étoït  fait  Gartéfien  fur  fes 
Vieux  h'urs  , eft  rapporté  avec  éloge. 

l/affeélion  que  Defpréaux  avoit  vouée 
à Port-Royal , s’étendoit  jufqu  aux  Re- 
ligieufes  qui  habitoient  ce  nionaftere , 
où  elles  iTîenoient  la  vie  la  plus  dure 
. & la  plus  moriifiée.  On  lui  difoit  que 
le  Roi  étoit  fort  irrité  de  la  réfidance 
de  ces  pauvres  filles  à la  fignatiire  de 
je  ne  fais  quelle  llulle  dont  on  n’auroit 
jamais  dû  leur  parler;  & on  ajoutoit 
que  le  Monarque  fe  difpofoit  à les 
traiter  avec  la  derniere  rigueur  : Et 
comment  fera-t~il^  répondit  Defpréaux, 
l*our  les  traiter  plus  durement  qu'elles  ' 
ne  fe  traitent  elles-mâtnes  / 

11  ne  prenoit  cependant  qu’une  part 
très- légère  aux  querelles  fur  la  grâce 
dont  cette  maifon  fut  la  viélime  ; & 
l’exclamation  de  notre  Poete  à ce  fujet, 
que  Dieu  ejî  grand  ^que  les  hommes- 
font  faux  / devroit  être  le  refrain  ordi- 
naire des  hommes  fenfés  , lorfqu’ils 
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daignent  parler  des  controvbdes  aiilH 
-futiles  que  violentes,  dont  la  fimplicité 
de  la  Religion  a été  fi  fotivent  profa- 
née. Defpréaux  avouoit  qu’il  avoit  ère 
un  momént  sflez  /cjm  fur-même,  pour 
vouloir  prendre  quelque  parti  fur  ce 
fujet , mars  qu’il  n’avoit  jarrlai?  pu  fe 
fixer  là-deffus  k une  opinion  qui  lui 
parût  auo/r  le  feus  commun  ,•  c étoierrr-' 
là  fes  propres  expreffions  \ que  nous 
avions  fort  adoucies  dans  fon  éloge, 
& que  nous  n’héfirons  point  a rétablir 
ici,  comme  devant  êtrefoufcrites  par 
tous  les  hommes  raifonnables  (i). 
Nous  avons  rapporté  dans  l’éloge 
de  Defpréaux,  fon  excellente  réponfe 
a ceux  qui  lui  difoient  que  Louis  XfV. 


(1)  Le  célèbre  Cujas , fi  favant  dans  la  Jurit^. 
prudence  Romaine  , mais  très-peu  curieux  d<s. 
théologie  , difoit  , rortqu’oH  Jui  Hcinaudoie 
fon  atis  fur  les  cortrorerCts  fchotatHqucs  , 
dont  s'occapoiont , avec  Iciin  gravité  ordinaire  , 
les  Dcéieurs  de  fon  temps  : Nikît  hoc  ad 
Ediclum  PrAtoris.-  ( Quffrnportt  cela  à l’EdiC 
du  Préteurî  J Qu’il  ieroit  à feuhaiter  qas  tanc 
d’hommes,  dont  les  querelles  théologiqBes  onc 
troublé  le  repos,  fe  fufient  dit  aulh  avanr  de 
s’y  engager  ; Qu'impartent  ces  killi\e fées-  feho- 
lajliques  au  progrès  de  U raifort , & au  hoit^ 
iuMX  de  Cffput  humaînt  1 
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faifoit  chercbçr  le  Do<fleur  AmaiKÏ 
pour  le  ju^ettre,  à la  Baftille.  Un  Of- 
ficier, n<m\mé'lfaac  Arnaud  y coiifiii 
de  ce  DcMÎ^eur  , & Gouverneur  de 
Phili»bourg',  '^yant  rendu  ir l’ennemi 
cette  importante  place'v  qui  pouvoit , 
dit-on  , fe^  défendre  jencore  , fut  réél- 
lement  mis  dans  celte  meme  prifon 
dont  on  avoit  menacé  le  Doéleur. 
Quelqu’un  dit  a la  Cour,  un  mois  après, 

Î[ue  le  Gouverneur  de  Philisbourg  étoit 
brli  de  k Baflille.  Pourquoi  mm  , dit 
un  Comiifan  ,,  il  efi  bien  forti  d'une 
meilleure  place  ? Son'  coujîn  le  Doc- 
teur j ajouta  quelqu’un  , ne  ferait  pas 
forti  à fi  bon  marché  ni  de  Üune  ne 
de  r autre. 
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Note  XXXIV  , relative  à la p.  , 
fur  les  querelles  de  DesprÉAUX 
avec  les  Jéfuites.  • 

jAl  roccalion  de  VEpùre  fur  V amour 
de  Dieu , dont  oes  Peres  avoient  eu 
la  fomTe  de  paroître  mécontens , un 
des  Membres  de  la  Socie'té  avoit  fait 
une  Epigramme  , oiYTon  reduifoit  aiilîî 
malignement  qu’injuflemem  le  mérite 
de  Defpréaux  à netre  que  le  copiée' 
des  Anv:iens  L’Epigramme  finifl'oit  par 
ce  trait  plaifant  , que  pour  l'amour 
de  Defpréaux  on  voudroit  bien  qu  Ho- 
race eût  traité  de  l'amour  de  Dieu, 
Defpréaux  avoit  répondu  à cette  Epi- 
gramme  par  une  autre»  dans  laquelle 
il  alTuroit  les  Jéfuites  qu’il  n’avoit  trouvé 
fon  Epîfré  fur  \ amour  de  pieu  , ni  danS' 
Horace  ni  dans /ex  Livrer  de  la  Société. 
Ces  attaques  réciproques,  1 epitbete  de 
loups  dévorans  par  laquelle  Defpréaux 
avoit  défigné  alTez  clairement  les  Jé- 
‘fuites  dans  l’Epitapbe  du  Docf^eur  Ar- 
naud , la  maniéré  aigre-douce  dont  ces 
Peres  s’expliquoient  fur  Defpréaux  danif 
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leur  Journal , l’eloge  qu’il  faifoît  cTes 
Provinciales  en  toute  occalion  , en  cé- 
lébrant cet  Ouvrage  comme  le  mieux 
e'crit  que  la  Langue  Françoife  eût  pro- 
duit jufqu’alors  j tous  ces  coups  indi- 
reils  & dérobés , donnés  & reçus  de 
part  & d’autre  . enlretenoient  en-  . 
tre  le  Pfîëte  & la  Société  une  ziza- 
nie fourde,  qui  auroit  fini  par  une  guerre 
déclarée,  fi  la  Société  n’eût  pas  autant 
redouté  les  rarcafmes  'du  Poëte,  que 
le  Poète  pouvoir  craindre  le  crédit  de 
la  Société. 

L’admiration  de  Defpréaux  pour  les 
Provinciales  éclata  fur-tout  dans  une 
difpute  que  Madame  de  Sévigné  ra- 
conte avec  fes  grâces  ordinaires  , , &. 
que  notre  Poëte  eut  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon avec  un  Jéfuite  qui  accompagnoit 
Bourdaloue.  Une  circonftance  qui  nous 
paroît  bien  remarquable  dans  ce  récit , 
quoiqu’elle  ait  échappé  à Madame  de 
oévigné , c’efi  la  prudente  & politique 
taciturnîté  du  célébré  Prédicateur,  qui, 
tout  intérefîe  qu’il  étoit , comme  Jé- 
fuite, à décrier  Pafcal  & à.  fou  tenir  fon 
Confrère  , loua  mieux  en  cette  eccafiotv 
les  Pravïncîatit  par  fon  fi'ence , que 
Defpréaux  par  fbn  enthoufiafme. 


# 
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Dans  une  autre  occafiorv,  le  P.  Bou' 
liours  , s’entretenant  avec  Defpréaux 
fur  la  difficulté  de  bien  écrire  en  fran- 
= çois , lui  nomma  ceux  de  nos  Ecri- 
vains qu’il  regardoit  comme  des  mo- 
dèles. üefpréaux  les  rejetait  tou5.  Mais 
<juet  Ecrivain,  tivons-nousm  donc  , lui 
difoit  le  Pere  Bouhours  1 Mon  Pere  y, 
répondît  Dqfpréaiix  , croye^  moi,  li-  . 
Jbns  les  Provinciales^  & ne  lijons  pas 
d'autre  Livre.  BofTuet  faifoit  à cet  Ou- 
vrage le  même  honneur  que  Defpreaux. 
Voyez  plus  haut  Les  notei  fur  l’éloge 
de  BofTuet. 

Ce  grand  Poëte  , las  de  querelles, 
fur  la  6ft  de  fa  vie  , & ne  voulant 
plus  que  la  paix  , la  fit  fans  exception; 
avec  Les  Jéfuites , grands  & petits  t 
f^ous  pourre:i^3  écrivoit-il  aBroffette^ 
ajftir^r  Meffieurs  les  Jéfuites  de  Lyon  y 
^ue  je  n'écrirai  plus  rien  contre  per^ 
Jbnne  de  leur  Compagnie  , dans  la- 
quelle , quoique  très  attache  à la  mé- 
moire de  M.  Jrnaud  y j'ai  tcujours  eit 
, des  amis  itluflresv  Je  n'ai  pas  eu  de- 
peine  ^ difoit-il  d'ans  une  autre  lettre^ 

' à donner  tes  mains  à mon  accommode- 
ment avec  tes  Journalifi'es  de  Trévoux 

Aupuid’hui  vieux,  koo  jç  fviU  (toux  de  traiiahle.. 
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Les  Journaliftes  , Prêtres  & Religieux', 
ne  furent  pas  fidèles  que  le  Poëte 
au  traité  de  paix  , & continuèrent  a 
lui  lancer  quelques  traits  enveloppés 
& fréquens , qu’il  prit  enfin  le  parti 
d ignorer  pour  achever  en  repos  ce  qui 
lui  reftoit  de  jours  à vivre. 

Defpréaux  n’auroit  peut-être  jamais 
dii  faire  à ces  Journaliftes  d’autre  ré- 
ponfe  que  celle  du  Préfident  de  Mon- 
tefquieu  dans  une  circonllance  h peu 
près  femblable.  On  a entendu  raconter, 
plus  d’une  fois  à ce  Philofophe  la  ven- 
geance plaifante  qu’il  avoit  tirée  du 
.léfuite  Tournemine  y qui  le  harceloit 
fans  cefle  dans  ce  même  Journal'  de 
Tre'voux , defliné  de  tout  temps,  com- 
me l'on  voit,  à rendre  juftice  aux  grands 
Hommes.  Ce  Jéfuite  étoit  fort  vain  , 
& croyoit*  toute  la  terre  occupée  de 
fon  mérite.  Le  Préfident  de  Tvlontef- 
quieu  alla  trouver  le  Pere  Caffel , au- 
tre Jéfuite  , mais  dont  il  étoit  ami. 
Dkes~moi , je  vous  prie , lui  denranda- 
t-il , qui  ejî  un  Pere  Tournemïne  dont' 
on  m'a  parlé?  Je  ne  le  connais  pas  ; 
nejl  il  pas  Jacobin  ? Comment , ré- 
pondit le  Pere  Cafiel , vous  ne  connoif-^ 
J'e^pas  notre  Pere  TeurneminC)  quiej^ 
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Ji  /avant  y Jl  célébré^  qui  a tant  écrit 
contre  vous  f Vous  m\ipprene:^  tout 
cela  y dit  le  Prëfident.  II  s’attendoit 
bien  que  cette  converfation  feroir  ren- 
due au  PereToumemine,  qui  finit  par 
le  lailTer  en  repos. 

Bourdalaue  faifoît  un  four,  en  pré- 
fence  de  Defprëaux  , quelques  plaifan- 
teries  un  peu  triviales , quelques  Epi- 
trammes  de  Moine  & ’ de  Prêtre  fur 
la  prétendue  folie  qu’on  reproche  aux 
Poëtes.  Je  fais^  mon.  PerCy  lui  répon- 
dit Defpréaux , tout  ce  qu’on  dit  d'in-- 
génieux  à ce  fujet  ; mais  fi  vous  rou- 
le^ venir  avec  mol  aux  Petites-Mai- 
Jons  , je  m'offre  de  vous  y journïr  dix: 
Prédicateurs  contre  un  Poète;  & vous 
ne»verre\  h toutes  les  loges  que  des 
^maim  qui  fartent  des  fenêtres,  & qui 
divifïnt  leurs  difcours  en  trois  points. 

; Celte  manie  de  divifer  toujours  ainfi 
..les  Sermons,  & celle  de  mettre  à la 
tête  un  texte  fur  lequel  tcuf  le  dif- 
cours efi  compafie,  étoit  regardée  par 
Defpréaux  comme  un  refie  de  la  bar- 
,,barie  Ües  fijecres  d’ignoran.ce.  fin  Théo- 
logien de  nos  jours Ecrivain  d’ailleurs 
tres-orthodoxe,  & dont  le  témoignage- 
fia  conféqpent  ne  peut  être  fufpetft  , 
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s\ft  éîevé  contre  cet  ufage  gofliiqire 
dans  Tes  liéfiexrons  fut  '•t\loqiience  de 
la  chaire.  Cependant,  qui  ctairoit  qu'on- 
a fait,  il  y a quelqie^ années  , un 
grand  crime  à un  Ôrateur  , homme 
d’elprit  , qui  prêchuit  devant  l’Aeadé- 
m'e  Françoiie  le  Panégyrique  deSamt 
Louis , de  n'avoir  point  mis  de  texte- 
à ce  Panégyrique  ? Jl  ed  vrai  que  plu- 
fieurs  auditeurs  avoient  été  fort  fcanda— 
lifés  d’une  fi  terribleinnmation.  N'eJÎ* 
il  yas  étrange  , difoit  entre  autres  utt: 
vieux  Prêtre  avec  la  plus  profonde  don- 
leur,  de  faire  un  Sermon  où  U ny  et 
pas  feulement  un  mot  de  latin  ? 

Un  Jéfuite  nommé  Ruwevi/7e, grand! 
faifeur  de  miracles  dans  quelques  vil- 
lages, & bientôt  oublié  comme  tant 
d autres  de  fes  pareils , opéroit  des  pro- 
diges dans  un  coin  du  Dauphiné.  Quel- 
ques fots  difoient , fai  ouï  dire  , ôc  quî- 
que  ce  fut  n’ofoit  dire  , j ai  vu.  Quoi- 
que,, la  renommée  de  ce  Thaumaturge 
ne  pafsàc  guere  deux  ou  trois  lieues,. 
Broife  t te  s’ a v ifa  d e n éc  r i re  à Defpr éa  ux  » 
Je  ne  fais , répondit  le  Poe  te  , fi  cr 
» grand  Saint  a reiTufeité  dés  morts 
y ce  qui  eft  à mon  avis  là  vraie  pierre: 
*'  de  touche  des  hommes  à miracks  5 
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5»  mais  le  plus  grand  qu’il  pût  faire 
» pour  moi , ce  feroit  de  convenir  que 
>'  M.  Arnaud  e(l  le  plus  grand  per- 
» Tonnage  qui  ait  paru  depuis  long- 
» temps  dans  l Eglife^  &.  dedéfavouer 
» les  exécrables  maximes  de  tous  leurs 
y nouveaux  Cafuiftes;  alors  jeluicrie- 
y rois  : Hofnnna  ûu  plus  haut  des- 
» deux  ; béni  fait  celui  qui  vient  au 
» nom  du  Seigneur  <(.  ! 

(i)  Defpréaux  ohfervoit'avec  raifon-, 
que  les  faux  Thaumaturges  avoient. 
très-rarement  tenté  l’opération  critique 
de  la  réfurreéîion  des  morts.  Quelques-- 
uns neanmoins  , difoit-il,  en  ont  eu 
la  hardielTe,  entre  autres  le  fameux 
Apollonius  dé  Thyane , qui,  fi  nous 
en  croyons  fes  Hilloriens  , relTufcita 
publiquert'.ent  aux  yeux  de  toute  la 
ville  de  Rome  , du  temps  de  Néron  , 
une  jeune  fille  qu’on  porteit  en  terre» 
Mais  les  Hiftoriens  eccléfiaftiques,  ajou- 
tojt  Defpréaux  , ont  foin  de  nous  aver- 
tir (ce  qui  n’eft  pas. difficile  à croire  ) 
que  cette  jeune  fille  n’étoit  pas  morte, 


Cl)  Nous  tenons  les  anecdotes  fiMvantcs  , 
qui  font  honneur  à Pefprcaux  , de  feu  M.  Fal- 
counet  qui  l’avoit  fore  connu. 
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quelle  ëtoit  feulement  évanouie;  qu’il 
/ lortoit  encore  de  fon  vifage  une  légère 
vapeur , & qu’au  moment  où  Apollo- 
nius la  P-irufcita  , il  tomboit  une  rofee 
qui  fans  doute  la  fit  revenir  de  l’état 
de  pâmoison  où  elle.étoir.  Un  prodige 
plus  difficile  encore  que  la  réfurrec- 
tion  , difuit  auffi  notre  Poëte  , & par 
cette  raifon  plus  rare  dans  l’Hiftoire 
des  faux  miracles , c’efl  celui  de  re- 
mettre les  membres  coupés. 

Le  peu  de  goût  de  ce  g-and  Poëte 
pour  les  Jéfuites  s’etendoit  fur  tous  les 
Moines , auxquels  il  n’épargnoit  pas  1 
farcafmes  dans  l'occafion.  Ayant  paüe 
à Cîteaux  , il  y fut  très  bien  reçu  par 
les  liabiians  de  cette  riche  Abbaye , qui 
lui  firent  voir  tout  leur  couvent.  L’un 
d'eux  le  pria  de  leur  montrer  le  lieu 
où  logeoit  la  Molleffe , comme  il  l’avoit 
dit  dans  fon  Lutrin.  Montre:^-là  moi 
vous  memes  ^ mes  Peres  , leur  répondit- 
il  , car  cejl  vous  qui  La  teiie^  cachée 
avec  grand  join\\^. 


(i)  On  raconte  que  le  Po^te  Santcuü,  bien 
connu  par  plufieurs  traits  H’cxtravagance  , fc 
trouvant  à Cîteaux  , pria  aufTi  les  Moines  de  lui 
montrer  cet  appartement  de  la  Moll. fie,  ü Bien 
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Note  XXXV  , rehuive  à la  fage  , 
jur  quelques  Ouvrages  très-foibles 
de  Despréaux  , & trèsvhéris  de 
leur  pere. 

T / ENNUYEUSE  & trifle  Epître  fur 
\ Amour  de  Dieu  , que  les  feuls  Jan- 
fënifîes  lifent  encore  aujourd’hui , & 
qui  par  conféqueni  a bien  peu  de  Lec- 
teurs , ëtoit  pourtant  uades  Ouvrages 
que  Defprëaux  affedlionnoit  le  plus , 
ainfi  que  la  Satire  fur  \ Equivoque  , 
enfant  foible  & chéri' de  la  vieillelTe 
d’un  grand  Poëte.  Il  mettoit  ces  deux 
fruits  informes  ôc  languilTans  de  fa 
verve  au  nombre  de  fes  meilleures  pro- 
duélions.  Ce  n’efl  pas  tout- à -fait  la 
place  que  le  Public  leur  a donnée.  Il 
chérifioit  fur  tout  fi  tendrement  la  Sa- 
tire fur  V Equivoque, , où  la  morale 
des  Jéfuices  étoit  encore  indireélement 
attaque'e  , qu’ayant  reçu  une  défènfe 
du  Roi , fdllicitée  par  ces  Peres  , d’in- 


décrit  par  Dcfpréaux.  Vous  y êtes  , luî  répon- 
'dit  un  Moire  , mais  la  Molltffe  n'y  eft  plus  { 
e‘eji  en  ee  moment  la  Folie  qui  t habite. 
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férer  cette  Satire  dans  une  édition  qu’il 
préparoit  de  fes  (Euvres,  il  aima  mieux 
abandonner  fon  édition  que  de  la  pri- 
ver d’un  tel  ornement.  H n’afFeélion- 
noit  gUÉte  moins  la  Satire  Jnr  les 
Femmes  , que  la  critique  & le  goût  font 
bien  éloignés  de  ranger  parmi  les  chef- 
d’oeuvres  de  l’Auteur.  On  prétend  que 
cette  Satire  contre  les  femmes  fut  de 
la  part  de  Defpréaux  un  ouvrage  de 
dépit  : un  Moufquetaire  , dit-on , lui 
enleva  dans  fa  jeunelTe  une  maîtrelîe 
qu’il  croyoit  aimer  , & qu’il  vouioic 
époufer(i).  Il  ne  le  pardonna  jamais 
aux  femmes  ; 6c  s’oublia  jufqu’à  dire 
dans  la  Satire  contre  elles,  en  parlarat 
des  femmes  honnêtes  & vertueufes  : 

Dans  Paris , il  eft  vrai . fi  je  fais  bien  compter  , 

Il  en  eft  jufqu'à  ttois  que  je  pourrois  citer, 


(0  Racine  le  fi!s  prétend  que  Defpréiux  n‘a 
jamais  eu  de  maîciclTe  , & n’avoit  de  fa  vie 
fongé  au  mariage  : on  ajoure  que  les  morfu- 
res  d’un  coq  qu’il  efTjya  dans  fon  enfance 
l’a  voient  mis  hors  d’état  d’y  fonger  jamais. 
(Voyez  le  choix  drtancieovs  Mereo'res.Totne 
LXXXV , p.  6^  ).  Cette  anecdote  , vraie  ou 
faulTc  , fut  apparemment  ignorée  des  enne- 
mis acharnés  & nombreux  que  le  Satiriq'tc 
s’etoit  faits,  llsavoienc-là  un  fujet  d’Epigramme 
bien  précieux  pour  leur  vengeance. 


I 


Digitized  by  Goo^lg 


DE  BoilÊ'Au  Despréaux.  165 

à la  rigueur  , ajoutoit-il  , il  y en  a 
peiu-ùre  davantage.  Quoi  qu’i!  en  foit, 
de  la  fînefîe  de  cette  plaifanterie  , il 
eut  grand  foin  , dans  la  Satire  dont 
nous  parlons,  de  mettre  Madame  de 
Mnintcnon  à la  tête  de  ces  trois  pro- 
diges de  leur  fexe.  Il  lailfa  à deviner 
les  deux  autres.  Cependant  , malgré 
1es_  jiielures  qu’il  avoit  prifes  pour  *af- 
furer  à fon  Ouvrage  une  proteélion  fi 
puiirante,  le  déchaînement  contre  cette 
Satire  fut  ii  violent  ôc  fi  général , que 
tout  aguerri  qu’il  étoit  aux  critiques  & 
aux  injures  , il  fut  abattu  & prefque 
découragé  des  traits  qui  pleuvoient  fur 
lui  de  toutes  parts.  Racine  le  confo- 
loit  de  ion  mieux,  RaJ/iu:e3(^-vous  ^ 
lui  dîfoit-il  , vous  ave^  attaqué  un 
corps  très  nombreux  , & qui  nejl  que 
langues  , Vorage  pajjera.  L’orage  a 
pâlie  en  effet  ; mais  le  calme  qui  a 
fuccédé  n’a  pas  relevé  l’Ouvr^e , & 
la  Satire  contre  les  femmes  eit  reliée 
marquée  (lî  nous  ofons  parler  ainfî) 
des  coups  violens  quelle'  avoit  elTuyés 
dans  fa  nailTance. 

Ce  même  Racine , qui  rendoit  quel- 
quefois à Defpréaux  les  confeils  utiles 
^u’il  en  recevpit , lui  avoit  fait  ôter 
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de  la  Satire  contre  les  femmes  une 
vingtaine  de  vers , bien  faits  à la  ve'- 
rité  , mais  dëgoûtans  par  la  peinture 
Jiideufe  de  la  Lieutenante-Criminelle 
Tardieu,  célébré  ainfi  que  fon  mari 
par  fon  infâme  avarice.  Après  la  mort 
de  Racine  , l’amour  paternel  reprit  le 
delTus  , & les  vers  furent  rétablis. 

Mais  fl  les  traits  que  l’Auteur  a lan- 
cés dans  la  Satire  contre  les  femmes 
ne  font  pas  toujours  délicats  & de  bon 
goût , l’Ouvrage  eft  au  moins  la  preuve 
louable , afîêz  rare  dans  un  Poëte , 
de  l’auftérité  de  fa  morale.  Uil  Philo- 
Ibphe  fe  félicitoit  en  mourant  de  n’a- 
voir jamais  donné  de  ridicule  à la 
plus  peût'e  venu  ; & Defpréaux  , de 
n avoir  jamais  ojjf'enfé  les  mœurs.  Heu- 
reux J dit  Racine  le  fils , s^il  avoir  pu 
ajouter^  & de  n avoir  jamais  offeiifé 
perforine  ! 

Sa  louable  févérité  fur  les  mœurs , 
dans  fa  conduite  & dans  fes  écrits  , l’a 
fait  furnommer  le  chajîe  ; éloge  qu’il 
partage  avec  Virgile  ; aulîi  a-t-il  dit 
de  lui- même  : 

Mais  pour  moi  « dont  le  front  trop  aifement  rougit. 

11  lui  ëtoit  pourtant  écfiappé,  en  parlant 
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de  Regnier  dans  fon  Art  Poétique , 
deux  vers  où  fe  trouvoit  une  expref- 
féon  malhonnête  , & qu’il  corrigea  par-  ■ 
faitement  en  cette  forte  : 

Heureux  J fi  fes  eUfeours,  craints  du  charte  teneur. 

Ne  fc  Icntoicnt  des  lieux  que  ftéqueiicoit  l’Auteur  ! 

On  prétend  que  ces  deux  vers  lui  fu- 
rent donnés  par  le  Doéleur  Arnaud; 
que  ce  font  les  feuk  que  ce  Théolo- 
gien auftere  ait  jamais  faits  ; que  Def- 
préaux  vouloir  lui  en  faire  honneur 
dans  une  note,  & que  le  modefle  ou 
timide  Doé^eur  n’y  voulut  jamais  con- 
fentir.  Si  ce  fait  eft  auiîi  vrai  qu’il 
paroît  difficile  k croii%,  Arnaud  auroit 
eu  le  mérite , non  feulement  de  faire 
deux  bons  vers  (i),  mérite  alfez  rare 
quand  on  n’en  a jamais  fait  d’autres  , 
mais  d’aitrapper  dans  Ces  deux  vers  la 
maniéré  de  Defpréaux  , & de  lui  avoir 
comme  emprunté  f®n  cachet  dont  ils 
portent  l’empreinte. 


(1)  Un  ancien  Académicien,  Dofteur  com- 
me Arnaud  , & Curé  de  Saint-Barthélemi  , 
l’Abbé  de  la  Chambre,  n’avoit,  dit  on , fait  • 

3u’un  fcul  vers  en  toute  fa  vie  ; il  fii;  confi- 
ence  de  ce  vers  à Defpréaux  , <]ui  lui  répon- 
«lit  : Ak  J ^ue  la  rime  en  eji  belle  l 


i68  Éloge 

On  peut  être  étonné  que  le  févere 
Dodeur  n’ait  pas  fait  à fon  ami  quel- 
ques repréfentations  fur  d’autres  vers  , 
où  le  Poëte  fait  une  peinture  énergi- 
que & peu  édifiante  , des  tentations 
auxquelles  un  folitaire  fainéant  eft  ex- 

f>ofé  ; peinture  qui , en  préfentant  l’idée 
a plus  balTe  & la  plus  obfcene . fem- 
ble  faite  pour  inlpirer  le  mépris  d’un 
état  que  la  Religion  fanéiifie  ; 

Dans  le  calme  odieux  de  fa  fombre  parcflc, 

Toiis  les  honteux  plaifirs , eiifans  de  la  XtollelTe  , 
üfutpant  fur  fon  pme  un  abfctu  pouvoir  , 

De  monftrueux  défirs  le  vienneut  émouvoir  , 

Irritent  de  fes  fens  la  tireur  endormie  , 

£t  le  font  le  jouet  de  leur  trille  infamie. 

L’indulgence  un  peufurprenante  que 
ie  Doéleur  Janfënifle  eut  pour  ces  vers, 
eft  peut-être  expliquée  par  un  endroit 
de  la  lettre  à Perrault,  où  défendant 
d’autres  vers  de  fon  ami.,  afTez  fem- 
blables  à ceux  qu’on  vient  de  citer  , 
il  prétend  que  ces  fortes  de  penfées , 
revêtues  de  termes  honnêtes , ^e  pré~ 
featent  proprement  rien  à Vlmagina-'-  - 
tion  y mais  feulement  à Vefpric  ^ afin 
d'injpirer  de  Caverfion  pour  la  chofe 
dont  on  parle,  ce  qui,  bien  loin  de  porter 

au 
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àti  vice  ^ ejl  un  'puîjfant  moyen  d'en 
détourner.  Nous  n’avons  l’honneur  d’ê- 
tre ni  Janféniftes  , ni  Dodleurs  , ni 
Cafuifles  ; mais  nous  .croyons  qu’avec 
de  tels  principes  , on  juîtifieroit  des 
Ouvrages  très-licencieux;  & nousfoup- 
çonnons  qu’ Arnaud  auroir  été  moins 
complaifant , fi  les  vers  qu’on  vient  de 
lire  euflènt  été  d’uri  Jéfuite. 

Defpréaux  s’applaudilToit  aulïï  beau- 
coup de  quatre  autres  vers  qui  font  à 
peu  près  furie  même  fujet;  il  ne  croyoit 
pas , difoit-il , avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  fonores  ; il  fe  favoit  bon  gré 
fur-tout  d’avoir  ofé  y-faire  entrer,  fans 
b!e/Ter  la  décence  , le  mot  un  peu  li-’ 
• bre  de  lubricité.  Ces  vers  fe  trouvoient 
dans  fon  Epigramme  aux  Journaliftes. 
de  Trévoux,  fur  l’extrait  fatirique  qu’ils 
, avoientfaiede  l’Hifioire  desFlagellans^ 

du>Do6feur  Boileau  fon  frere.  ; 

, « 

Il  combat  vivement  la  faufTc  pieté 

Qui  feus  couleur  d’éteindre  en  nous^a  volupté,  ' 

Par  l’aufiéricé  même  & par  la  pénitence. 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubiicicé. 

Le  Poëte  , quand  il  fit  ces  derniers 
vers , ne  put  les  foumettre  à la  cenfure 
de  fon  oracle  Arnaud  qui  n’exifloit 
Tome  111»  H 


m 
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ph  is.  Mais  on  ne  doute  pas  que  des 
vers  faits  contre  le  Journal  de  Tré- 
voux n euflent  trouvé  grâce  devant  ctt 
Dodeur, 


Note  XXXVI,  relative  à la  p.  ^ 
fur  Ventrée  d'e  DESPRÉAUX  dans 
V Académie  Françoife. 

L ouïs  XIV  s’étoit  fait  une  loi  bien 
digne  de  lui , & bien  précieufe  pour 
la  liberté  des  éledions,  de  ne  jamais 
indiquer  à la  Compagnie  les  Membres 
quelle  devoir  choilir;  il  d éiî roi t néan- 
moins quelle  jetât  les  yeux  fur  Def» 
préanx , rnais  il  s’abftenoit  de  le  té- 
moigner. Defpréaux  fe  trouva  en  con- 
currence avec  La  Fontaine  , dont  le 
rare  talent  & la  bonhomie  obtinrent 
la  pluralité  des  fuffrages.  Le  Roi  dif- 
féra d’approuver  l’éledion  de  La  Fon- 
taine , en  apparence  par  le  fcrupule 
que  lui  donnoient  les  Contes  obfcenes 
dont  ce  Poète  étoit  coupable  , mais 
en  effet  parce  qu’il  eût  mieux  aimé 
qu’on  eût  choifi  Defpréaux.  L’Acn dé- 
laie , qui  devina  le  vrai  motif  des  feru- 
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pulcs  du  Monarque  , nomma  Def- 
pre'aux  bientôt  après  ; & le  Roi , en 
approuvant  beaucoup  fon  èledîion  , 
confentit  auflî  à celle  de, La  Fontaine. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier , c’eft 
que , malgré  le  reiîèntiment  que  dé- 
voient avoir  contre  ce  grand  Satirique 
plufieurs  Académiciens  grieVement  of- 
fenfés  dans  Tes  Ecrits,  il  n’eut  pas  une 
feule  boule  noire.  Ses  ennemis  crai- 
gnirent de  faire  mal  leur  cour  en  mar- 
quant un  deflein  formé  de  l’exclure; 
quelques-uns  d’entre  eux  fe  bornèrent 
à lui  refufer  leur  fuffrage  dans  le  fcru- 
tin  des  billets , ce  qui  fignificit  feule- 
ment qu'ils  lui  en  préféroient  d'autres, 
mais  non  qu’ils  s’oppofoieni  à fon  élec- 
tion. Ils  ne  crurent  pas  devoir  poufler 
la  liberté  plus  loin  ; & ces  mêmes 
Kommes  qui  donnèrent  à La  Fontaine 
fept  boules  d’exclufion  pour  ffs  Con- 
te*s , & pas  une  feule  à Defpréaux  pour 
fes  Satires,  firent  voir  par  ce  trait  de 
prudence  , dit  un  Courtifan  amer  êc 
cauflique  , qu’ils  avoitnt  été  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu  , & fur-tout 
dans  ta  crainte  du  Roi. 

Un  Acadérhicien , pour  fe  foulager 
de  la  violence  qu’il  s’étoit  faire  en 

Hij 
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confentant  à l’éledion  de  Defpreaux  ^ 
fit  l'Epigramme  fuivante  coiitrç  foii 
Pifcours  de  réception  ; 


Boileau  noue  dit  dans  fon  Ecrit 
Qu’il  n’efl  pas  né  pour  l'cluquence; 
Il  ne  dit  pas  ce  qu’il  en  penfc, 
Islais  je  penfe  ce  qu’il  en  dit. 


Il  eût  été  plus  jufle  de  compatir  \ 
l’embarras  du  Récipiendaire  pour  louer 
tant  d’hommes  qu’il  avoit  maltraités  , 
& de  fentir  que,  aans  cette  circonftance 
épineufe,  XéLoauence  n’eût  été  guère 
de  faifon.  L’Orateur  en  avoit  moins 


befoin  que  ^afluce , mais  à la  vérité 
d’une  ailuce  délicate  & légère , pour 
échapper  au  défilé  ou  il  fe  trouvoit, 
& dont  il  ne  fe  tira  pas  fort  heureu-» 
fement.  Son  Difeours  n’étoit  qu’uin 
tiflu  de  farcafmes  mal  déguifés,  qui  dé^ 
plurent  à fes  Confrères  & ne  plurenç 
g;uerc  à fes  Auditeurs. 


1 
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Note  XXXVÎI  , relative  a la  page  84;  ' 
fur  les  traits  de  générojité  de  DeS- 
PRÉAUX. 

PRÈS  îa  mort  de  Colbfert  , la 
penfion.qu’il  avoir  fait  donner  à Cor- 
neille fut  fupprimée  , quoique  ce  grand 
Homme  fût  pauvre , âgé  , malade  ôc 
mourant.  Defpréaiix  courut  chez  le.Roi 
pour  l’engager  à rétablir  cette  penfion  ; 
il  offrit  le  facrifice  de  celle  dont  il 
jouiffoit  lui-même  , difant  qu’il  ne 
pouvoir  fans  honte  recevoir  une  pen- 
fion  de  Sa  Majefté  , tandis  qu’un  hom- 
me tel  que  Corneille  en  éto;t  privé. 

Roi  envoya  deux  cents  louis  à Cor- 
neille , &.  ce  fut  un  parent  de  Def- 
préaux  qui  les  porta.  Les  Jéfuites  niè- 
rent cet  aéie  de  bienfaifance  du  Poète, 
& l’attribuerent  au  Pere  de  la  Ciiaife  ; 
mais  ils  font  les  feuls  qui  en  aient  fait 
honneur  à leur  Confrère.  Le  témoi- 
gnage de  Bourfault,  qui  rapporte  le 
fait  dans  fes  lettres  , & qui  n'aimoit 
pas  Defpréaux , fufîit  pour  les  réfuter. 
On  connoît  alTez  le  trait  de  défm- 

Hiij 
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térefTement  de  ce  grand  Poëte  à l’egard 
de  Patru  , dont  il  acheta  la  Bibliothe- 

Î|ue  en  lui  en  laidant  l’ulage  jufqu’à 
a mort.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché, 
car  des  ennemis  ont  l’oeil  à tout,  d’a- 
Toir  gâté  ce  trait  de  bienfaifance  par 
celte  efpece  d’Epigrainme  : 

Je  l'aiCftai  dans  l’indij'encc,  , 

Il  ne  me  rendit  jamais  rien  ; 

Mais  ijaioiq’j’il  mi  dût  tout  fun  bien  , 

Sans  peine  il  foulFtoir  ma  p:éfeacc; 

O la  tare  rccouuoiifauce  i 

Cette  Epigramme  n’eft  qu’un  trait 
général  coiUie  les  ingrats , & ne  re- 
garde point  Patru  , dont  Defpréaux 
xella  l’ami  après  l’avoir  obligé. 

Dans  une  autre  occafion,  Defpréaur, 
qu’  on  aceufoit  d’être  avare,  rendit  tous 
les  revenus  d’un  bénéfice  qu’il  avoit 
pofTédé  pendant  huit  ans  , &.  dont  il 
n'avoit  pas  acquitté  les  devoirs.  Ce 
facrifice,  il  eft  vrai , eft  autant  un  trait 
de  fcrupule  que  de  défintércfTement  ; 
mais  un  avare  n’auroit  point  de  pareils 
fcrupules. 

.*  Le  procédé  noble  de  Defpréaux  à 
l’égard  de  Patru,  prouve  de  plus  qu’d 
étoit  capable  d’amitié.  Il  méritoit  même 
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d’infpirer  ce  fenriment  par  le  prix  qu’il 
y meiroit  ; car  l’amitie  le  flattoit  en- 
core plus  qiffe  les  Iriuanges.  JVe  croy'e^ 
pas  J écrivüit-  il  à fon  ami  Brouette,  que 
je  rejjcmble  à ce  Sextus  plein  4e  va- 
nité , à qui  Aîartial  écrivoit  : 

y if  U , Sexte  , coli  i volebcun  amare  (i). 

Il  traitoit  néanmoins  aifez  durement 
ce  Brolfetre  même  , fon  admirateur 
zélé  , & depuis  fon  Commentateur. 
Cet  enthoufiafle  de  Defpréaux  , au 
mi'ieu  des  louanges  dont  il  l’accabloit, 
halardüit  quelquefois  de  lui  faire  de 
légères  critiques  qui  n’étoient  pas  dic- 
tées pour  l’ordinai.-e  par  un  goût  fort 
éclairé.  Le  Poëte  lui  répondoit  avec 
une  dureté  magiftrale,  qui,  loin  de  re- 
buter cet  ami , ne  faifo>t  qu’augmenter 
fon  dévouement  &.  fon  culte  (2). 


(1)  Vous  voulez  des  icfpeûs,  je  voulois  tous  aimer. 

OU  Cl  Ton  veut  appliquer  ici  un  vers  connu  i 
Vous  parlez  de  refpeâ , quand  je  parle  d’amour. 

(1)  Un  trait  de  ce  pauvre  Broffette  fiiffir* 
pour'lc  juger.  Il  perdit  une  femme  qu’il  ai- 
tnoit  beaucoup  -,  fa  douleur  lui  fuggdra  défaire 
tirer  du  etrveau  de  cette  perfonne  chérie,  la 
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Note  XXXVIII  , relative  à la  page 

85  , fur  les  fenùmens  religieux  de 

Déspréaux.  . 

Xj  e refpe(ÎI  de  Defpre'aux  pour  ht 
'Religion  l’emportoit  , & c’eft  beau- 
coup dire , fur  celui  qu’il  avoir  pour 
les  Anciens;  car  pour  juüifîer  le  vers 
contre  Socrate  , qui  avoir  mis  M.  & 
Madame  Dacier  de  fi  mauvaife  hu- 
meur .(i)  V il  difoit  n’avoir  pas  trouvé 
déplus  grande  vidime  à immoler  au 
Ghrifiiar.iime , que  le  Héros  de  la  Pht- 
lofopliie  païenne.  Ses  Ecrits  retracent 
pa  r-tout  les  Tentimens  pieux  dont  il 
etoit  animé;  il  en  vouloir  fur- tout  à 
ces  hommes  qui,  comme  il  le  difoit, 
s'imaginent  ne  pas  croire  en  Dieu  , & 
font  faits  pour  croire  aux  revcncns 


glande  cjii’on  nomme  pinêale  , & oiî  Dcfcar- 
tes  s’cfl  avifé  de  placer  le  fiege  de  lame;  {[ 
fit  cnchâlfer  cette  glande  dans  le  cliaton  d’iirc 
bague  d’or  c|u’il  porta  depuis  toujours  à foa 
doigt.  ' - 

CO  Voyez  la  Note  XXIX.  . ' /' 
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& aux  légendes  ; en  un  mot,  qui  s’af- 
fichant pour  incrédules,  bien  plus  par 
vanité  que  par  convidlion  , méritent  ' 
d’être  immoles  à la  rifée  même  de  ceux 
qui  profeiTeroient  la  même  incrédulité 
de  bonne  foi  & par  principes.  Cepen- 
dant , en  cherchant  à tourner  en  ridi- 
cule les  efprixs  forts  à prétention  , il 
étoit  arrivé  à Del  préaux  , foit  fata- 
lité , foit  inattention  poétique  de 
préfenter  leurs  afleriions  impies  fous 
une  efpece  de  jour  équivoque  , qui 
fembloit  compromettre  nos  Myfleres  , 
& qui  auroit  rendu  fa  bonne  foi  fuf- 
peéîe , fl  elle  avoit  pu  l’être.  Ceux  de 
tous  fes  vers  qui  prêtoient  le  plus  au 
fcandale  fur  cet  article  délicat , le  trou- 
voient  dans  un  endroit  de  la  douzième 
Satire , ©ù , en  parlant  de  l’Arianifnie, 
il  difoil  à Y Equivoque  : 

\ 

Tti  fis  d.vis  une  guerre  & fi"  crifte  & fi  longue  y. 
l'érir  taiii  de  Chrétiens , martyrs  d’une  cliphronguc. 

On  fait  en  effet  que  deux  mots  qui 
nedi^éroient  que  par  une  diphtongue, 
mais  auxquels  la  décifion  infaillible  de 
l’Eglife  attachoit  deux  fens  très  diifé^ 
jens , faifoieat  toute  la  querelle  des 
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Ariens  & des  Catholiques  (i).  ’ DeP- 
pre'aux  fentit  que  ce  trait  , martyrs 
d'une  diphtongue  ^ femUoit  jeter  un 
ridicule  égal  fur  la  bonne  & fur  la 
mauvaife  caufe  ^ & il  fe  hâta  de  cor- 
riger cette  expreffion  mal-adroitement 
plaifante.  Que  de  clameurs  n’eùtelle 
pas  excitées  contre  Defpré  , s’il  eût 
vécu  dans  notre  (îecle , ' a Dieu , qui 
fouvent  a Jî  fots  eu/iemis  ^ ct>mme 
le  difoit  notre  Puëte  , a queiq[uefois 
auiîi  fots  defenfeurs  ; danscefiecle 
de  fanaiifme  hypocrite  , aulfi  bien  que 
de  fanatifme  irréligieux , oîi  l’imputa- 

(1)  Les  Catholiques  vouloiciit  qae  k Verbe 
fut  homooufios  to  Patrt  , confuhfiantiel  au 
Pere  î c’ell- à-dire  , de  la  iBeme  fiibûancc  j 
& les  Ariens,  qu’il  fut  feulement  ho.voivufios ^ 
d’anc  fubftance  ftmbtable^  Les  Tltdoloe'cus 
expliquent  la  différence  de  ces  deux  mors 
avec  toute  la  clarté  dont  la  matière  eit  fïifcep- 
tiblc.  Cette  diverfité  d'expreffions  quipréfett- 
tent  en  apparence  le  même  fens  à dbs  hom- 
mes peu  inlfruits,  n‘eA  nullement  indiférente 
• à la  précifion  du  langage  onhodox^  Pour 
en  donner  encore  un  aune  exemple  non  moins 
remarquihle  , c’eft  une  liéréfie  rtc  dire  que  la 
grâce  efficace  produit  nicejfiinmem  Ion  effet  , 
& c’eft  une  expreffion  très  catholique  de  dise 
qu'elle  le  produit  uifaillîblancnu 
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tion  calomnieufe  d’impiëté  eft  prefque 
au/ïi  commune  que  l’impieie'  même  ; 
dans  ce  fiecle  enfin  où  le  terrible  nom 
de  Philofophe  pénétré  d’effroi  tant 
d’amcs  timorées  , tranfporce  d’une 
efpece  de  fureur  épidémique  tant  de 
Prédicateurs  éloquens?  Ces  deux  vers, 
hafardés  de  nos  jours  , auroient  fuffi 
pour  perdre  celui  de  tous  nos  Poëtes 
qui  a rendu  au  ChrifUanifme  les  hom- 
mages les  plus  courageux  & les  plus 
cclatans.  Puiffe  cette  réflexion  infpirer 
quelques  fcrupules  à ces  hommes  plus 
remplis  d’amertume  que  de  zele  , qui, 
fur  des  expreffions  beaucoup  moins 
faites  pour  les  alarmer  , accufent  fî 
légèrement  d’irréligion  les  Ecrivains 
les  plus  circonfpeds  & les  plus  fages  1 
Nous  ne  leur  airons  pas  : 

Di  cet  eücmple-ci  refouvenez-vous  bi;n  ; 
h quaixi.  vous  veniez  tout , ne  croyez  jauiaiz  rien» 

Mais  nous  leur  dirons  avec  le  plus  ref- 
pedlable  de  tous  les  Maîtres,  avec  celui 
dont  ils  devroient  pratiquer  la  morale 
en  affeélant  de  prêcher  fa  doélrinè  : 
Ne  juge:^  point  , afin  _que  vous  ng 
fiyyes^  point  jugés» 
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i 

Defpreaux  avoit  dit  encore  , dans  {a 
première  Satire,  en  parlant  d’un^Iii- 
crediile  : 

, . . . Ec  riaut . . . Hu  fentimcnt  comirun  ^ 

iÇfcclie  que  (lois  func  crois . & oc  feat  jamais  ua. 

& un  peu  plus  bas  : 

Peur  moi  qui  fuis  plus  fimpie  , & que  l’Snfer  éconnci»*- 

* r 

& dans  la  Satire  VIII , en  parlant  des 

fuperditieux , on  les  voit,  difoit-il:. 

1 . • . 

£ar!tômcs  en  l’air  conibattre  leurs  défirsy 
£t  (ic  vains  argumens  chicaner  leurs  plaülrs. 

Son  ami  & fon  oracle  Arnaud  lui  fît 
changer  ces  derniers  vers  : cela  , 

lui  dit-il  i vous  plaires^  à queujues-  - 
libertins  , & vous  perdre:^  d'honnêtes-'^ 
'gens  qui  vous  liroient.  Il  e'toit  en  effet 
difficile  pour  ceux  qui  ne  connoifToient 
pas  Defpreaux  , de  reconnokre  dans 
ces  maniérés  de  s’exprimer  un  Chre'- 
per»  auffi  fincere  qu’il  l’etoit  réelle- 
ment , 8l  qu’il  dénroit  de  le  paroi tre^ 

^ Ce  n’ed  pas  feulement  dans  les  Ou*- 
V^agës  ‘de  ce  grand  Poëte  , que  nos- 
Cénfeurs  , fi  chatouilleux  au  fcandale^i 
Irouvé'roieiit  matière  à leurs  fcrupuleu.- 
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fes  critiques  ; le  bon  La  Fontaine,  cet 
Ecrivain  fi  lîmple  , &l  en  apparence 
bien  moins  philofophe  encore  que 
Defprëaux,  quoiqu’il  le  fût  peut-être 
davantage , leur  oftriroit  de  bien  plus 
fërieux  objets  de  reproclje.  Qu’on  life 
fa  Fable  intitulée  : Les  deux  Rats  ^ le 
Renard  & L'dtuf  ; on  y verra  l’embar- 
ras du  Pôëte  pour  donner  une  anie 
aux  bêtes  , qui  ne  fuit  pourtant  pas 
celle  de  l’hemme  ; on  lira  , nous  l’c-^ 
fons  dire  , avec  quelque  furprtfe  , les 
alTertions  très-peu  orthodoxes  par  lef- 
queJles  il  fe  tire  de  cette  difficulté',, 
bien  digne  en  effet  d’être  réfolue  \ on 
y trouvera  une  philofophie  bien  étrange- 
pour  les  Phiiofopbes , & bien  mal-fon- 
nantepour  les  Théologiens,  par  la  forte 
teinte  qu’ils  y appercevront  de  ce  rna- 
térïaiijme  û dangereux  , qu’on  veut 
voir  aujourd’hui  par-tout  &.  qu’on  Ju~ 
bodore  même  ou  il  n’efl  pas.  Ct  pen- 
dant on  réimprime  tous  les  jours  ces 
vers  de  La  Fontaine  j &,  la  Critique 
ne  dit  mot  ! Seroit-il  poffible  qu’elle 
fît  moins  d’attemion  aux  choies  qu’aux 
perfonnes  , & aux  Auteurs  qu’aux 
Ecrits  \ Les  mêmes  hommes  qui  laif- 
ferent  en  paix  Defprëaux  & La  Foo- 
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taine  , perfecuterent  Moliere  , parce 
qu  ils  le  foupçonnoient  appareminc  iiC 
d’avoir  mis  plus  d’inieniion  à ce  qu'il 
pouvoit  y avoir  d’équivoque  dans  Tes 
Ouvrages  : aufTi  n’ofa-t-il  laifTer  fub- 
fifter  , dans  la  Comédie  du  Fejîin  de 
Pierre  , le  mot  de  Dom  Juan  à «n 
pauvre  qui  lui  demande  l’aumône  pour 
tamour  de  Dieu  : Je  Le  La  donne  , 
lui  dit  il  , pour  Camour  de  l'humanité. 
Corneille  , qui  pourtant  n’étoit  pas 
auffi  lufpeél  que  Moliere  aux  hommes 
fcrupuleux  , n’attendit  pas  non  plus 
leurs  clameurs  pour  effacer  de  la  Tra- 
gédie de  Pülyeude,  ce  que  difoit  Sé- 
vère à fon  confideiat  fur  les  différen- 
tes Religions  ; 

Pfiir-être  qu’aprb  tout  ces  cropancei  pubüqtKS 
Ne  font  qii’inreiuions  de  fages  politiques. 

Pour  co.itenir  u i Peuple , ou  bien  pour  l'émouvoir  , 
£t  delTus  fa  t'oibleire  air«tuiii  leur  pouvoir. 

Un  Poëtc  qui  oferoit  hafarder  aujour- 
d’hui le  trait  de  Moliere  & les  vers 
de  Corneille  , n’en  feroit  pas  quitte 
pour  les  fupprimer,  fur-tout  s’il  étoit 
foupçonné  , bien  ou  mal  à propos,  de 
quelque  penchant  à la  liberté  de  penfer. 
Si  les  ennemis  de  Defpréaux  lui 
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épargnèrent  le  reproche  d’impiéré  , îta 
fai/irent  un  autre  inoycn  , peut  être 
plus  efficace  , de  foulever  le  Clergé 
contre  lui  ; ce  vers  du  Lutrin  leur  don- 
noit  beau  jeu  : 

Abîmes  (eut  plutôt , c’cll  l'cTpttt  ite  l'E^lire. 

Mais  VEglife  entendit  la  plaifanterie  , 
&.  s'épargna  le  ridicule  de  la  relever, 
Defpréuux  la  calma  fans  peine , en  l’af- 
furant  que  dans  ce  vers  il  entenduic 
par  rtghTe  , y non  ce  Corps  refpec- 
» table  de  Payeurs  e'c'airés  & ver- 
tueux  , qui  conferve  & défend  le 
» précieux  dépôt  de  la  Foi  ; mais  cette 
9 troupe  fubalierne  & malheureufe- 
T ment  trop  nombreufe  de  Minières 
» ignorans  & calomniateurs,  qui  ne  font 
» pas  plus  1 Fglife  , que  le  parterre  de 
y la  Foire  n’eif  le  Public  <s. 

Les  hommages  que  Delpréaux  ren- 
deit  à la  Religion  , quoi<ju’ils  fufTent 
auffi  libres  que  finceres  , n’étoient  ni 
aveugles , ni  outrés,  ni  minutieux.  Tout 
perfuadé  qti  il  étoit  de  la  force  des 
preuves  qui  fervent  de  bafe  au  Chrif- 
tianilme  , il  n’approuvoit  pas  celles 
que  le  favant  Huet  en  avoit  données 
oaniiidiDtmonJîratiaa  évangélique: 
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ne  LrouPe,  difoit-il  naïvement,  rieh  de 
démontré  diuis  cet  Ouvrage , que  la, 
grande  érudition  de  l\4uteur.  Il  a ex- 
prime de  la  maniéré  la  plus  énergique 
la  jufle  liorreur  pour  le  fanatiime  re- 
ligieux , lorfqu’en  préfentant  railreux 
tableau  du  fang  que  cefanatifme  a fait 
répandre  , il  peint  l’orthodoxe  même; 

Aveugle  en  fa  fureur. 
Croyant,  pour  vençer  Dieu  »tc  fes  fiers  ennemis , 

Tout  oc  que  Dieu  ricfenii  , légitime  6c  permis  , 

£t  fans  cliilinAiun , flans  tout  feiu  liérétiiiue  , 

Plein  de  joie  , enfonçant  un  poignard  catholique. 

Voilà  encore  un  poignard  catholî^ 
que  qui  eût  difficilement  trouvé  grace^ 
auprès  des  Déclamateurs  de  nos  jours, 
Auffi  grands  Juges  en  expreffions  poé- 
tiques qu’en  morale  chrétienne  , ils 
euffient  relevé  avec  une  fainte  aigreur 
cette  épithete  malheureufement  trop 
•vraie  , en  fe  montrant  d’ailleurs  pieu- 
Jeinent  indul gens  fur  Le  poignard  meme.. 
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Note  XXXIX , relative  à la  page  89  , 
fur  les  Satires  de  DeSPRÉAüX, 

Xj  E s amis  de  Defprëaux  lui  ayant 
repréfenté  , dit-on  , que  le  nom  de 
Cotin  étnit  trop  répété  dans  la  neu- 
vième Satire,  l’Auteur  leur  répondit , 
il  faut  voir  ‘ je  confens  d^ôter  tout  ce 
qui  fera  de  trop.  On  s’a^emb'a  , on 
lut  la  Satire  toute  entière  ; mais  on 
trouva  par-tout  le  nom  de  Cotin  fj 
bien  placé  , qu’on  opina  à le  laifTer- 
par-tüut.  Ce  fait  , s’il  eft  vrai , prou- 
veroit  feulement  que  la  répétition  fi 
fréquente  du  nom  de  Cotin  dans  cette 
Satire,  pouvoir  avoir  quelque  fel  dans 
im  temps  où  ce  nom  étoit  devenu 
vaudeville,  parce  que  le  charitable  Pu- 
blic , qui  voyùit  tous  les  jours  Cotin, 
aimoit  à s’en  moquer  ^ mais  dans  notre 
Siecle  , pour  lequel  Cotin  eft  fi  bien 
mort  , la  répétition , eft  devenue  un 
peu  faflidieufe.  Ceux  qui  écrivent  des 
Satires , même  avec  le  plus  de  talent  , 
en  feroient  dégoûtés  bientôt , s’ils  pou- 
voient  voir  combien  elles  deviennent 
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indifférentes  âu  Public  quand  le  mo- 
ment en  eft  pafTé  , quand  le  premier 
befoin  de  la  malignité  eft  fatisfait.  Ra- 
cine, Corneille  , Moliere,  &c.  ont  été 
accablés  de  leur  temps  par  des  volu- 
mes de  fatires  ; qui  eft- ce  qui  en  con- 
noît  aujourd’hui  une  feu'e  ? Celles  que 
Defpréaux  lui-même  a écrites  n’au- 
roient  plus  guere  de  Le<fteurs  , fi  les 
farcafnies  contre  Chapelain  Si  Cotin 
en.  failoient  toute  la  fubliance  , Sl  Ci 
l’Auteur  n’avoit  fu  racheter  la  mono- 
tonie de  ces  farcafmes , en  les  faifant 
fervir  comme  de  cadre  k d’excellens 
principes  de  goût , embellis  par  la  plus 
élégante  verfification. 

Defpréaux,  quelquefois  injufte  pour 
ceux  qu’il  cepfuroit  , avoir  audi  le 
- courage  & l’équité  de  leur  rendre 
fouvent  juflice.  Il  a donné  des  éloges 
a une  Ode  de  (Jhapelain  & à quel- 
ques vers  de  Perrault.  11  accordoit 
même  k Tes  ennemis  une  autre  confola- 
tion  ; il  profitoit  de  leurs  critiques  quand 
elles  lui  paroifToient  fondées.  Il  a cor- 
rigé plus  d’un  vers  cenfuré  par  Defma- 
rets  & par  d’autres;  & l’on  peut  en- 
core rappeler  à cette  occafîon  ces  excel- 
lens  vers  de  fa  belle  Epître  à Racine  ; 
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lioi  qu’une  kumeur  trop  libre,  un  erpiir  peu  fournis ^ 
DctK>nnc  heure  a pourvu  d’utiles  cnnciHisj 
Je  dois  plus  i leur  haine , H faut  que  )c  l'avoue  j 
Qu’au  foible  & vain  râleur  dont  U France  nie  loue, 
leur  Tcnin  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher , 

Tous  les  )ours  en  ifiarchanr  m’empêche  de  broncbei  ÿ 
Je  fonge  â chaque  rrair  que  ma  plum^  hafarde , 

Que  d’un  ccil  dangereux  leur  troupe  me  regarde  > 

Je  fais  fur  leurs  avis  corriger  mes  eiieuis  , 

It  je  mets  à profit  leurs  malignes  fureurs. 

Dans  une  de  fes  Satires  , il  avoît 
traduit  le  palTage  d’Horace  : 

....  Quid  rides  ? Mmmo  nomine , de  M 
JFabula  narreaur, 

par  ces  deux  vers-ci  ; 

Vous  riez  ? Savez-vous  que  c’eft  votre  peinture  « 

£t  que  c'eA  vous  par-li  que  la  Fable  figure  î 

II  retrancha  ces  deux  vers  dans  la  fuite, 
comme  peu  dignes  de  l’original , ainfi 
que  Defmarets  ou  Pradon  le  lui  avoient 
reproché.  Il  eût  mieux  fait  encore  d’j 
fucfliiuer  l’excellent  vers  par  lequel 
un  de  ces  deux  mauvais  Poëtes  avoit 
rendu  le  vers  d’Horace  : 

Th  ris  i Change  le  nom  « la  Fable  efl.  toa  Hiiloire. 
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Il  eft  vrai  que  cet  excellent  vers  etoit 

précédé  d’un  vers  déteftable  ; 

Tanta'.e  dans  un  fleuve  a foif  & ne  peut  boire  , 

& que  peut-être  Defpréaux  , forcé  de 
laider  le  premier  vers  à*  l’Auteur , fe 
crut  obligé  de  lui  laifTer  auffi  le  fécond. 

Le  Pere  Oudin,  Jéfuite  très-favant, 
qui  gftimoit  beaucoup  Chapelain  , & 
qui  malheureufement  l’eftimoit  alfez 
pour  favoir  par  cœur  beaucoup  de  vers 
de  la  Pucellc  , prétendoit  être  en  état 
de  prouver  que  Defpréaux  avoir  tiré 
beaucoup  d’hémidiches , & même  des 
vers  entiers , de  ce  Poëme  fi.maltraité 
dans  fes  Satires.  Si  l’accufation  eft  fon-^ 
dée,  ce  que  nous  avons  bien  de  la  peine 
à croire , ce  grand  Poëte  auroit  pu  faire 
la  même  réponfe  que  faifoit  Mo'itre 
à ceux  qui  luireprochoient  d’avoir  pris 
une  feene  enti.ere  à Cyrano  de  Berge- 
rac : Cette  jeene  in  appartient  , puif- 
quelle  ejl  bonne  , & je  prends  mon 
bien'  où  je  le  trouve.  On  affure  que 
M.  de  Voltaire  a pris  des  vers  de  Cotin 
& de  d’Abbé  du  Jarry.  Il  a très-bien 
fait  ; c’eft  une  perle  qui  feroit  refiée 
dans  la,fange,*&  qu’il  en  a tirée. 
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• 'Nous  venons  de  dire  que  Defprëaux 
ne  répondoit  à fes  Critiques  qu’en  fe 
corrigeant , lorfqu’ils  avoient  raifon  ; 
il  ne  dédaigna  pourtant  pas  de  leur 
répondre  quelquefois  autrement  , en 
niant  de  fon  crédit  pour  leur  impofer 
faïence.  Bourfault , qui  n’étoit  ni  fans 
cfprit  ni  fans  mérite,  quoiqu’il  fut  fans 
Lettres , avoit  fait  contre  Defpréaux 
une  Comédie  intitulée  : La  Satire  des 
Satires  \ Defpréaux  follicita  un  Arrêt 
du  Parlement,  qui  empêcha  qu’elle  ne 
fût  repréfentée.  Mais  il  s’étoit  montré 
fl  indifîérent  fur  toutes  les  autres  Sa- 
tires faites  contre  lui , qu’il  y a tout 
lieu  de  croire  que  dans  celle  de  13our- 
fault  , fa  perfonne  étoit  encore  plus 
attaquée  que  fes  Ouvrages;  en  ce  cas 
on  ne  peut  le  blâmer  de  s’y  être  mon- 
tré fenfible  , & d’avoir  réclamé  le  droit 
acquis  à tout  Citoyen  , de  n’être  point 
calomnié  fur  le  théâtre.  Moiiere , moins 
délicat  ou  moins  maltraité  , s’étoit  lailfé 
jouer  parle  même  Bourfault,  en  fe 
réfervant  le  droit  de  le  jouer  à fon 
tour,  comme  il  ht  en  effet  dans 
prompru  de  F erf ailles.  S’il  efl  un  cas 
(OÙ  la  Loi*  du  talion  doive  être  exé- 
çmée  ^ ç’eft  dans  la  repréfaiiie , bonn» 
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ou  mauvaife  , envers  les  Satiriques  , 
pourvu  qu’elle  ne  pafle  pas  les  bornes 
que  le  talion  lui  prefcrit.  Defpre'aux 
en  convient  lui-mème  dans  une  de 
fes  Préfaces , où  il  fait  dire  à fon  Li-r 
braire  ; » J’ai  charge  d’avertir  ceux 
s>  qui  voudront  faire  des  Satires,  de  ne 
» le  point  cacher.  Je  leur  réponds  que 
» l’Auteur- ne  les  citera  point  devant 
^ d’autre  tribunal  que  celui  des  Mu- 
» fes.  Si  ce  font  des  injures  groffieres  , 
J»  les  beurrieres  lui  en  feront  raifon;  & 
V fi  c’eft  une  raillerie  délicate  , il  n’eft 
5>  pas  aifez.  ignorant  dans  les  Loix,  pour 
» ne  pas  favoir  qu’il  doit  - porter  la 
)>  peine  du  talion.  Qu’ils  écrivent  donc 
librement  ; comme  ils  contribueront 
» fans  doute  à rendre  l’Auteur  plus 
» illuftre , ils  feront  le  profit  du  Li- 
.»  braire , & cela  me  regarde.  Quel- 
» que  intérêt  pourtant  que  j’y  trouve  , 
» je  leur  confeiÜe  d’attendre  quelque 
^ temps  , & de  laifier  mûrir  leur  mau- 
y>  vaife  humeur.  On  ne  fait  rien  qui 
» vaille  dans  la  colere  <t. 

Bourfault , fans  fiel  & fans  envie  , 
çut  à l’égard  de  Defpréaux , quelque 
temps  après  leur  démêlé  , un  procédé 
honnête  qui  défarma  le  Satirique  ; 


DIgitizod  by  Google 


PE  Boileau  Despréaux.  19 i 
Defprëaux  l’efFaça  de  fes  Satires , &. 
il  y mit  à fa  place  quelque  autre  nom 
tn^aut ; car  il  avoir  toufours  fous  la 
main,  comme  nous  l’avons  dit  dans 
fon  Eloge  , quatre  ou  cinq  noms  de 
deux  fyllabes  & termine's  en  aiit , 
Quïnault^  Bourfault  ^ Hejnault  ^ Per- 
rault , qui  prenoient  fuccelîivement  la 
place  des  uns  des  autres.  Defpréaux , 
û on  en  croit  M.  de  la  Monnoye,  pré- 
tendoit  q\x  Hefnault  ( i ) étoit  un  des 
hommes  qui  tournoit  le  mieux  un  vers; 
il  difoit , pour  s’excufer  de  l’avoir  mis 
dans  fes  Satires  , qu’il  y avoir  mis  d’a- 
bord Bourfau  t , enfuite  Perrault , avec 
lefquels  il  s’étoit  réconcilie'  ; & que 
voulant  effacer  leurs  noms  pour  en 
fubfli  tuer  un  autre  , il  îi’avoit  trouvé 
fous  fa  main  que  celui  de  Hejnault , 
mort  en  1682  , &.  hors  d'état  de  fe 
plaindre.  Voilà  , pour  parler  le  langage 
des  Jurifconfultes , un  exemple  bien 
édifiant  de  juftice  commutative. 

Les  rimes  en  aut  n’étoient  pas  les 


(i)  Auteur  dn  Sonnet  de  l’Avcrton , & de 
quelques  antres  Pièces  , entre  antres  d’une 
Satire  violente  contre  Colbert , à l'occifion 
de  la  dirgrace  de  Fouquec.' 
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feules  rimes  de  rechange  qu’il  eAt  en 
referve  pour  les  faire  dilparoître  ou 
renaître  fuivant  les  occafions.  Il  avoit 
dit  dans  les  premières  éditions  d’une 
de  fes  Satires  ; 

si  je  penfc  parler  des  galans  de  notre  âge, 

Ml  plume  , pour  rimer  , rencontrera  Ménage. 

Raccommodé  dans  la  fuite  avec  Mé- 
nage, il  changea  ainfi  ces  deux  vers; 

si  je  veux  d’un  galant  dépeindr»  la  figure. 

Ma  plume  , pour  rimer  , trouve  l’Abbé  de  ÏHirc. 

Il  en  ufa  à peu  près  de  même  à l’é- 
gurd  de  Ton  frere  Gilles  Boileau,  Payeur 
des  Rentes  , Membre  de  l’Académie 
Françoilé  , . & homme  de  beaucoup 
d’efprit  ; ce  frere  n’aimoit  pas  Def- 
préaux  , dont  on  prétend  qu’il  étoit 
jaloux  : 

Qu’eft-cc  que  Ucfpréaux  a fait  pour  lui  déplaire  ? 

Il  a fait  des  vers  mieux  que  lui, 

difoit  I iniere  dans  une  Epigramme. 
On  ajout!.*  que  Gilles  Boileau  favoit 
mauvais  ->ré  à fon  frere  d’avoir  mal- 
traité Chapelain  & Cotin  , quiavoient 
l’honneur  d’être  de  fes  amis.  Defpréaux 
eflimoit  pourtant  beaucoup  ce  frere  ; 

car 
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car  il  avoit  dit  ’en  fe  plaignant  de  lui  ; 

En  lui  je  trou"e  tm  excellent  Auteur, 

Un  Pocte  agréable , un  n-£s  bon  Orateur; 

Mais  je  n’y  trouve  point  un  l’rerc. 

Las  enfin  des  procédés  de  Gilles 
Boileau  •,  il  fe  permit  contre  lui  une 
Epigramme  aflèz  piquante  Sl  très-in- 
jufte.  S’élant  depuis*  réconcilié  avec 
fon  frere  , non  feulement  il  mit  un 
autre  nom  dans  l’Epigramme  , mais 
il  donna  une  édition  des,  fLuvres  de 
Gilles  Boileau  après  fa  mort , £c.  y 
joignit  une  Préface,  dans  laquelle  il  dit, 
gu' il  en  ferait  des  Ouvrages  de  fort 
frere  comme  de  l'Enéide  , dont  Virgile 
féal  était  mécontent.  C’étoit  outrer  la 
louange  comme  il  avoit  outré  la  cri- 
tique ; les  Satiriques  de  profeflion  font 
fujets  a ces  contradiélions  un  peu  fâ- 
cheufes  , -qu’il  faut  pardonner  aux  Poè- 
tes , ou  plutôt  à l’humanité. 

Tels  font  les  réproches  , au  fend 
aflez  légers  , qu’on  eft  peut-être  en 
droit  de  faire  à Defpréaux  comme 
Satirique  , après  lui'avoir  rendu  d’ail- 
leurs, &.cOrnme  grand  Poëte  , ôc  com- 
me . légiflateur  du  bon  goût , l’hom- 
mage  dont  il  eft  fi  digne. 

loftu  llf  l 
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Mais  le  p’us  grand  tort  de  cet  illuftre 
'Ecrivain  , a dit  un  Philofophe  , efl 
d’avoir  été  par  Tes  Satires  Le.pere  d'une 
vilaine  famille  , qui  s’autorîfe  de  fon 
exemple  fans  approcher'  de  Tes  talens. 
Il  n’y  a pas  un  de  ces  rimailleurs  qui 
ne  fe  croye  un  Defpréaux  , pour  avoir  . 
dit  à nos  bons  Ecrivains  des  injures 
‘ en  mauvais  vers.  Ils  font  bien  mieux 
encore  que  de  fe  rendre  les  défenfeurs 
du  bon  goût  ; ils  fe  déclarent  ceux  de 
la  Religion  , qu’ils  prétendent  venger 
’ par  leurs  Ecrits , Ôc  qu’ils  déshonorent 
par  leurs  mœurs.  En  jouant  avec  im- 
pudence cette  comédie  ridicule  & 
fcandaleufe  , ils  efperent  que  d’eftima- 
bles  Protecdeurs  qu’ils  ont  fu  tromper  , 
feront  la  dupe  de  leur  balTe  hypocrifie; 
i's  feroient  bien  fâchés  que  d’autres  s’y 
mépri/Tent.  Un  de  ces  miférables,  qui 
craignoit  apparemment  que  les  Leéieurs 
■ éclairés  ne  le  cruifent  de  bonne  foi , a 
eu  foin,  dans  unemauvaifePiece  contre 
les  Incrédules , de  faire  les  objeélions 
plus  fortes  que'  les  réponfes.  Mais  en 
voilà  affez  &.  peut-être  trop  fur  cette 
engeance  méprifable.  ‘ 

O 
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Note.  XL,  relative  à la  paçrc  q j , 
(^ur  la  probité  de  DesprÉAUX. 

U A N D nous  difons  que  Defprëaux 
fut  honnête  homme  , nous  parlons 
non  feulement  de  fa  probité  morale , 
mais  même  de  fa  probité  littéraire. 
S’il  fut  quelquefois  injufte  , il  ne  le 
fut  que  par  erreur , par  prévention , 
par  humeur  tout  au  plus',  & jamais  pac 
envie  ; & il  n’eut  pas  plus  de  bnfreifa 
à fe  reprocher  dans  fes  Ecrits  que  dans 
fes  aéiions.  S’il  prodigua  trop  les  louan- 
ges à fon  Roi  , ce  fût  l’erreur  com- 
mune de  tous  les  Gens  de  Lettres  de 
fon  temps,  erreur  même  que  bien  peu 
de  Gens  de  Lettres  du  nôtre  feroient 
en  droit  de  lui  reprocher.  Ses  Satires 
peuvent , il  efl  vrai , faire  défi,  er  plus 
dindulgence  &.  de  bonté  dans  fon 
caradere  moral;  mais  quand  on  vou- 
droit  juger  ce  caradere  avec' la  fé vé- 
rité la  plus  rigoureufe  , ôbfervons  qu’il 
n’en  eft  pas  des  défauts  ou  des  vices 
d’un  Ecrivain  , comme  de  ceux  d’un 
Souverain  ou  d un  Miniflre.  Le  carac- 
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Vire  de  l'homme  puiiïant  eft  un  objet  ■ 
intereffant  à confiderer  dans  Ton  Hif- 
toire,  par  l’influence  qu’il  peut  avoir 
eue  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
toute  une  Nation  , fur  celui  même  #es 
générations  fuivantes.  Au  contraire,  le 
caraclere  d'un  fimplç  Homme  de  Let- 
tres, eût-ii  mérité  les  plus  grands  re- 
proches , ne  iailfe  ni  fuites  ni  traces. 
Dès  que  I Homme  de  Lettres  a cefîe 
de  vivrex,  il  ne  refte  de  lui  que  fes 
Ouvrages,  c|u’on  juge  en  oubliant  fes 
icUons.  C’elt  alors  l’Auteur  fe\il 
non  l’homrrve  qu'on  apprécie  ; & tsu;- 
dis  que  l Ecrivain  vertueux  & m^io-p 
cre  efl  oublié  , les  mânes  de  l’Ecrivain 
fupérieur  , vertueux  ou  non,,  reçoivent 
4u  fufîVage  public  la  récompenfe  des 
lumières  qu’on  lui  doit , ou  du  plaifir 
qu’on  éprouve  en  le  lifant.  L’Hifloire 
du  vicieux  Sallude  efl  préférée  à celle 
du  pijux  Grégoire  de  Tours,  & les 
vers  du  libertin  Marot  aux  quatrains 
du  grave  Pybrac.  Le  premier  mérite 
auprès  des  hommes  n’eft  pas  d’être 
bon  , c’eii  de  leur  être  utile  ou  agréa- 
ble ; &.  l’Auteur  illuftre  qui  n’exifle 
plus  que  dans  fes  Ecrits , a d’autant 
plus  ce  mérite  pour  fes  Leéleurs,  qu’ilg 
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jouirent  des  fruits  de  Ton  génie  fans 
avoir  rien  à ou  à craindre  de 

fa  perfonne.  Gardons-nous  bien  ce- 
pendant de  conclure  de  ces  réflexions, 
gu’il  foit  indifférent  pour  un  Ecri- 
vain célébré  de  joindre  la  faine  mo- 
rale aux  talens,  & la  conduite  hon- 
nête aux  bons  Ouvrages.  Sa  vertu  fait 
fon  bonheur  pendant  fa  vie  , en  lui 
affurant  le  bien  le  plus  précieux  pour 
une  ame  noble  , le  refpedl  de  fes  con- 
temporains ; & elle  met  le  comble  , 
quand  il  n’eft  plus  , aux  hommages 
dont  la  Poflérité  l’honore.  Avec  quel 
plaifir  ne  lit-on  pas  dans  la  vie  ce  Ra- 
cine , que  de  la  n^ême  plume  donc  il 
écrivoit  Athalie , ce  pere  fenfîble  tra- 
Çüit  à fon  fils  aîné  des  leçons  diélées 
par  la  vertu  la* -plus  fimple  & la  plus 
tendre  l Et  quel  charme  n’ajoute  pas 
aux  Ouvrages  de  La  Eontain*  l’amour 
que  tous  fes  Ledeurs  ont  pour  lui  I 
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TALLEMÀNT, 

PRIEUR  D’AMBIERLE 

ET  DE  SAIN  T- ALBIN, 

Intendant  des  Devifes  & Infcrîptions 
des  Edifices  Royaux  j né  à Paris 
le  1%  Juin.  1641  , reçu  à la  place 
OgIER  DEGüMBAULDjf/l 
1666  , mort  le  ->  o Juillet  1712  (1). 


(i)  Voyez  Ton  Éloge  dans  THiftoirc  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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FRANÇOIS-SÉRAPHIM 

'REGNIER  DESMARAIS, 

à Pfiris  le  13  Août  ^ reçu 
à Ja  place  d'e  ’M  A R I N C ü R E A ü 
DE  LA  Chambre  y'en'  \6yo  , élu 
Secrétaire  perpétuel  ta  place  de 
François^Eudes  de  Mé:t^erai  , eu 
1684,  mart  le  6 Septembre  1713- 

Mé  DEC  IN  ^ gnérlS'to}y  Ji’t  le  Pro-- 
Tcrbe  ; on  peut  dire  aufîi  au  Secre- 
taii'fe  d/une  Academie,  charge  cl'éci  ire 
la  vie  de  fes  Confrères  : Lommence-ç 
par  écrire  la  vôtre , Jî  elle  en  vaut  l<t 
peine.  C’efl  une  tàciie  d'une  l’Abbé 
Regnier  s’eft  acquitté  fidèlement.  Se- 
- créraire  de  l’Académie  durant  trenté 
wées  y il  n’a  pas  à la  veiiié  fait  l'HUt-  ^ 
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toire  de  la  Compagnie  , qu’il  ne  re- 
gardoit  pas  fans  doute  comme  un  tra- 
vail attaché  à«fa  place , mais  il  a écrit 
-dans  un  aflez  grand  détail  les  Mémoî^ 
res  de-  la  propre  vie.  Perfuadés  que 
fon  Hifloire  n’a  pu  être  mieux  faire 
que  par  lui- même nous  nous  borne- 
rons prefque  uniquement  à un  fimple 
extrait  de  ces  Mémoires;  nous  pien- 
drous  feulement  la  liberté  , pour  tem- 
pérer la  fécherelTe  de  Uoriginal  , de 
joindre  à notre  extrait  quelques  ré- 
flexions que  nous  ne  nous  flattons  pas 
de  rendre  intérelTantes , mais  que  le 
fujet  nous  paroîtra  permettre  , oiî  plu- 
tôt exiger.  Cette  JéchereJJe  de  l'original 
^ n’eft  point  «n  vice  que  nous  préten- 
dions reprocher  à l’AuiéUr  ; la  ftmpli- 
ciré  naïve  & l’air  de  vérité  avec  le- 
quel il  parle  de  lui-mênîe,  nous.paroît 
au  contraire  très-diene  d’éloges  , & 
fur- tout  plus  digne  de  foi  que  rie  le 
feroit  uiîe  Hiftoire  compofée  avec  plus 
de  foin  & d’artifice;  Une  Académie 
étrangère  dont  il  étpit  Membre , & 
qui  r.voit  pour  lui  beaucoup  d'efiime, 

N le  pria,  un  an  avant  fa  mort,  de  lui 
envoyer  quelques  détails  fur  les  prin- 
cipales circonliances  de  fa  vie  : 
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difoit-elle  , que  lorfque  jes  'Ccnfteres 
vîeadroient  à le  perdre , ils  purent 
lui  faire  un  éloge  qui  honorât  fa  cen^ 
dre  , & qui  leur  fervh  de  conjola^ 
tion.  L’Abbé  Regnier  fe  rendit  à leur 
priere , bien  plus  pnr  déference  pour 
eux  , que  par  un  niouvemrnt  de  va- 
nité dont  Ion  écrit  ne  laiffe  pas  en- 
trevoir la  moindre  trace;  les  premières 
lîgnes*fufFiroient  pour  le  difciilper  de 
tout  foupçon  d’amour  propre.  » Puif- 
» qu’on  fouhaite  , dit-ii , d’ètre  informé 
» de  ce  que  je. fuis , & de  ce  que  j’ai 
V fait  depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
» je  vais  efiayer  d’en  rendre  compte 
•p  en  homme  qui  n’a  jamais  cherché 
» ni  à fe  cacher  ni  ^ fe  montrer,  & 
'»  qui , étant  déjà ‘très-avancé  dans  fa 


» quatre-vingtieme  année,  eü  Ken  près 
» d’aller  rendre  un  compte  plus  im- 
» portant  «.  Dans  l’abrégé  que ‘nous 
allons  donner  de  ces  Mémoires,  nous 
nous  atracl^erons  à ce  qui 'concerne 
l’ALbé  Regnier , comme-  Homme  de 
Lettres , c’eR-à-dire  , aux  feuls  arti- 
cles* de  fon  Hiftoire  qui  intéref'ent 
véritable .nent  l’Académie  ; nous  ren* 
voyons  pour  le  refie  aux  Mémoires 
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mêiTïês  (i)  , dans  lefquels  il  ne  faut 
,pas  chercher  beaucoup  d’amufement , 
mais  qui  doivent  infpirer  beaucoup 
d’eflime  pour  la  franchife  & la  mo- 
de ftie  de  l'Ecrivain. 

II  fit  Tes  humanités  avec  fuccès  aa 
Séminaire  -de  Nanterre  , chez  les  Cha- 
noines Régul  ers  de  Sainte-Génevieve^ 
dont  for,  oncle  maternel,  le  Pere  Faure, 
étoit  Général  U pafla  de  là  en  phÜo- 
fophie  au  Colle'ge  de  Montaigu  ; mais;* 
autant  il  avoit  trouvé  de  charmes  dans 
l’étude  des  Belles- Lettres  , autant 'les 
abfurdes  fubtilités  de  l’école  lui  caufe- 
rent  de  dégoût  ; il  dédaigna  les  graves 
fortifies  dont  on  le  fiorçoit  d'irrfeCrer  fia 
mémoire  , & chercha  à*  fie  diftraire  de 
eet  ennui  par  une  traduélion  qu’il  fit 
en  vers'françois  du  cembax  des  Rats 
O des  Grenouilles  y,  attribué  à Homere;. 
ce  combat  refiembloit  alfiez  bien  , par 
l’imporiance  de  fion  objet , aux  mifié- 
rables  chicanes  fcholaftitmes  dont  il 
avoit  les  oreilles  rebattues  l on  peut 


(O  r's  font  impriîués  à la  tctc  du  Re  ucit 
jÎ's  Poéfics  de  fiAbbé  Régnier ,,  eu  > volume». 
in-  i2t. 
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même  croire  que  ces  chicanes  rappe- 
lèrent au  jeune ëtudiantride'gduPoëme 
burlefque  qui  en  étoit  1 irr>age , &.  lui 
îiiipirerent  l’envie  de. le  traduire. 

Au  fortir  de  fes  études  , il  s’attachât 
fucceffivement  à plufieurs  perfbnne»' 
j^uifTantes,  dont  la  faveur  & l’appui 
etoient  nécefTaires  à la  fortune , car  il 
étoit  le  /îxieme  de  onze  enfans  ; il: 
bt , à la  fuite  de  quelques  grands  Sei- 
gneurs , différens  voyages  , pendant 
îtfquels  il  apprit  , fans  Maître  & avec 
le  feul  fecüurs  des’ Livres,  l’Italien  & 
ILfpagnol.  Il  fe  rendit  la  première  de 
ces-deux  Langues  fi  familière,  qu’étant 
allé  à Rome  avec  M.  le  Duc  de  Cré-, 
qui,  dont  l’-Ambaflade  efl  devenue  cé- 
lébré par  1 affaire  des  Corjes  , il  fut 
chargé  décrire  les  lettres  italiennes 
que  l’Ambaffatleur  adrelfoit  aux  Car- 
dinaux ou  aux  Pirnfes  voifnsavec  qui  il 
avoit  à traiter;  aucun  de^es  Eiran- 
grrs  ne*s’apperçut  que  ces  lettres  fui-, 
lent  l’ouvrage  d’un  François. 

Il  eut  bientôt  dans  le  même  .genre- 
un  fticcès  plus  flatteur,  qu’il  faut  lui 
entendre  raoonter  à lui-mêm..'  ^ A- 
»_mon  retour  en  France  , dit-il  , yea- 
tretins  commerce  de  lettres  avec 
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y»  diverfes  perfonnes  en ‘Italie,  par- 
.»  ticuliëreqient  avec  l’Abbé  Sirozzy , 
» Réfident  pour  le  Roi  à Fiorence, 
» Ayant  compofé  ^lors  une  Ode , ou 
» comme  les  Italiens  l’appellent , une* 
» chanfon  italienne,  & l’ayant  envoyée^ 
» à l’Abbé  Strozzy  , il  s’en  fervit  pour 
5»  tromper  «quelques  Académiciens  de- 
» la  Crufca  de  fes  amis.  Pour  cet  effet,’ 
il  fuppofa  que  Léo  Allatius  , Biblio— 
» thécaire  du  V'^atican  , lui  avoit  écrit , 
» qu’en  revoyant  le  manufcrit  de  Pë- 
» trarque  , confervé  dans  cette  Biblio- 
» theqiie , il  en  avoit  trôuvé  deux  feuü- 
» lets  collés  , & que  les  ayant  féparés 
» il  y avoit  découvert  la  clianfon  qu’il- 
» lui  envoyoir.  La  chofe  parut  d’abord 
y>  difficile  à croire  ; mais  bientôt  la 
» conformité  du  flyle'  la  rendit  vrai- 
» femblable.  Quand  elle  fut  éclaircie,* 
» M.  le  Prince  Lëbjjold  , Protedleur 
» de  l’Académie  de  la  Crufca  ^auquel 
y l’Abbé  Strozzy  faifoît  voir  toutes  mes 
» lettres,  propofa  à l’Académie  de  m'ë- 
» lire^  & je  reçus  la  nouvelle  démon 
» éleclion  au  mois  d’Aoùt  1667  (i)  «,• 
Les  Açadémiciens  de.  1^  Crufca  , en 
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adoptant  le  faux  Pétrarque,  furent  plus 
honnêtes  & plus  jufies  que  ne  l’avoit 
été  dans  une  circonflance  à peu  près 
femblable  , le  fameux  JoTeph  $caliger, 
qui , trompé  par  des  vers  de  Muret , 
s’en  vengea  par  une  Epigramme  fan- 
clante  (.1)  ; l’offenfé  n’y  répondit  qu’en 
la  publiant  lui-même  , comme  un  aveu 
mal-adroit  que  faifoit  fon  Aüverfaire  du 
ridicule  qu’il  venoit  d’efluyer. 

Prfy-venu  à l’âge  de  trente-fix  ans, 
l’Abbé  Regnier  entra  dans  l’ètat  ecclé- 
fîaflique  , prefque  lans  en  avoir  formé 
le  denein  , & comme  par  une  infpira- 
tion-fubite  que  les  circonflances  ame- 
nèrent fans  qu’il  s’tn  doutât  II  deman- 
doit  use  penfion  pour  récompenfe  de 
fes  fervices  : Louis  XIV  ne  crut  pas 
commettre  un  facrilége  en  faifantpayer 
par  l’Eglife  les  dettes  de  l’Etat  j il  donna  • 
au  Pofiulant  un  Prieuré;  ce  Prieuré 
fu-t  fa  vocation,  qui  auroit  pu  paroître 
équivoque  à des  Juges  rigoureux,  mais 
qu’il  Judifia  par  la  conduite  la  plus 
régulière  &l  la  plus  conforme  à la  fainte 
aultéri:;*  de  l’iiabirqu'i!  venoit  de  pren- 
dre. La  Providence  , qui  fans  douDç 
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l’appeloir  fecrëiement  à porter  ceftfr 
rohi  , montra  . clan'^  cette  occafion  , 

CO  r.me  elle  a fait  Haas  beaucoirp  d’au- 
très  , les  voies  impénétrables  de  fa  fâ- 
^elTe , en  dirigeant  les  vues  humaines 
a 1 accomplifTemenr  de  fes  deiîêins. 

' Deux  ans  après  qu’il  fut  entre  dans  ' 
TF^life  , l’Académie  Françolfe  le  choi- 
sit pour  un  de  fes  Membres  ; il  n'avoit 
donne  jufqu’a'ors  aucune  preovf  pu- 
blique' dç  fon  talent  pour  e'erire  en 
françois  ; mais  h ccmnoifîance  qu’il 
avoit  de'.  Langues  favantes , fit  juger 
qu’il  fe  oit  très-uti'e  à la  compofition 
du  Dictionnaire  dont  lai  Compagnie 
ë:oii  alors  occupée,  & qui  demandoi't 
tin  Tapprocliement  fréquent  du  génie 
de  la  Langue  Françoife  à celui  des 
idiomes  anciens  &.  modernes. 

Quoique  ce  travail  fut  devenu  le 
principal  objet  du  nouvel  Académicien, 
il  s’en  déladoft  quelquefois  par  d’antres 
occupations , & fes  délaïTemens  étaient 
ceux  d’un  Prêtre  , &.  prefqiie  d’un  Apô- 
tre. » Dans  ce  remps-là  , dit-il  , je 
» m’éto’is  appliqué , à la  prtere  des  Ré- 
f vérends  Peres  J'éfuites,à  traduire  d’ef- 
» pagnol  en  françois  le  Traité,  de  -la 
5»  Perfediori  Chrùieime  de  leur  pieux 
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5>  CoTifrere  Rodriguès  ; je  nel  ‘ vois 
X pas  encore  fait  imprimer  , lorfqu’il  en 
> parut  une  tradu^ion  , qu’on  attri- 
y DHoit  à MM.  de  Port-Royal , ât  qui 
» ra’auroit  empêché  de  lailTer  paroître 
» la  mienne  , fi  la  Préface  ne  m’avoit 
» fait  voir  que  nos  Ouvrages  dévoient 
» être  très-différens  > car  on  alTure  dans 
X cette  Préface  , que  quand  on  voulut 
X travailler  à cette  traduàion  , on  eut 
X d'abord  de  la  peine  à fe  déterminer 
« fur  le.  choix  qu'on  devait  fciire  d'une 
X des  trois  éditioAs  efpagncles  qu'on 
X avait  entre  les  mains , & qui  étaient 
X très~differenus  entre  elles, , . J’avoue 
X pour  moi  que  les  ayant  foigneufe^- 
» ment  conférées,  je  n’y  ai  pas  apperçu 
X la  moindre  différence.  Je  lai^ê  à ju- 
X ger  de  J’inteniion  que  les  Auteurs 
X de  cette  traduélion  fi  vantée . peii- 
X vent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
X qui  eft  certain , c’eft  que  le  texte  efi» 
» pagnol  y eft  entièrement  altéré  en 
» plufieurs  endroits , & fur-tout  dans 
» le  Chapitre,  où,  en  parlant  de  Iji 
X grâce , on  prête  à l’Auteur  desexpref^ 
f fions  toutes  contraires  aux  fiennes 
Il  femble  , par  le  ton  qui  régné  dans 
ce  récit,  que  l’Abbé  Régnier  n’avoit  pas 
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etc  fâché  de  trouver  MM.  de  Port-  - 
Royal  en  faute  , & de  faire  fa  cour 
par  cetre  découverte  aux  Jëfultes  leurs 
ûdverfaires  , avec  lefquels  il  avoir  d’af^ 
fez  étrotfes  liaifons.  Nous  n’examine- 
rons point  fl  le  reproche  qu’h  fait*  à 
ces  pieux  Solitaires  eft  bien  ou  mal 
fondé  j fuppofons  pour  un  inftant  que 
l’imputation  foît  jufte  (car  c’eft  une 
fuppofîtîon  que  femble  permettre  l’air 
d’a/Turance  avec  lequel  l’Auteur  s’ex- 
prime ) , il  en  faudra  conclure  que  le 
défir  qui  animoit  ces  faints  perfonna- 
ges  de  tendre  à leurs  implacables  en- 
nemis un  piège  innocent , leur  fit  ou- 
blier en  cette  occafion  le  l'igorilirie 
auftire  qu’ils  affichoient  j ils  penferent 
apparemment , que  pour  l’avantage  t/e 
la  bonne  caufe  ^ pour  le  triomph.*  de 
la  grâce , & dans  l’unique  vue  de  la 


plus  grande  gloire  de  Dieu  , ils  pou- 
voient  en  fureté  de  confcience  fe  laif- 
fer  aller  un  moment  aux  maximes  de 
conduite  relâchée  dont  ils  faifoient  un 
fi  grand  crime  aux  Jéfuites.  Ce  n’efl 
pas  la  première  fois  que  des  Théolo- 
giens , dirigés  par  un  zele  plus  ardent 
que  fcrupuleux  , ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  ces  fraudes  pieufes  pour  la 
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marùfejîatlon  de  ce  qu’ils  croyoient  ou 
qu’ils  appeloient  la  vérité.  Nous  laif- 
ferons  juger  le  procès  des  deux  Traduc- 
teurs de  Rodriguès  fur  la  matière  de 
la  grâce  ^ à ceux  qui  ont  le  courage 
& le  loifir  de  s'occuper  des  importan- 
tes controverfes  qui  étoient  alors  le 
fujet  de  la  haine  la  plus  vive  &.  la 
plus  édifiante  entre  les  Anachorètes  de 
rort'Royal  & la  défunte  Compagnie 
de  Jéfus.  Nous  nous  abftiendrons  aufli 
de  difcuter  laquelle  des  deux  tradi#- 
tions  mérite  la  préférence  ; ceux  qui 
prétendent  s’y  connoître  , regardent  la 
verfion  de  Port-Royal  comme  écrite 
avec  pjus  de  force  ^ & celle  de  l’Abbé 
Regnier  avec  plus  ^'agrément';  la  dé- 
cifion  de  cette  quefiion  délicate  appar-» 
tient  exclufivement  aux  âmes  pieufes , 
faites  pour  fentir  tout  le  prix  du  Traité 
de  la.  Perfeâion  Chrétienne  , & plus 
exercées  que  des  Juges  profanes  a dé- 
mêler ce  qui  conftitue  la  force  ou  Va- 
grément  dans  un  Ouvrage  myftique. 

L’Abbé  Regnier , par  les  lumières  & 
le  favoir  qu’il  portoit  dans  nos  féances , 
&fur-tout  par  fon  zele  pour  hâter  la  pu» 
blication  du  Diéîionnaire  que  le  Public 
attendoit  avec  empreflêment , répondit 
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fî  bien  aux  efpérances  de  Tes  Confrè- 
res i que  le  Secrétariat  dè  l’Académie 
étant  venu  à vaquer  par  la  mort  de 
Mézerai  j il  fut  jugé  plus  propre  que 
perfonne  a remplir  cette  place.  A 
peine  y fut-il  inftallé  ^ qu’il  s’éleva  entre 
rAcadén\ie  & Furetiere  le  fameux  pro- 
cès dont  toute  la  Littérature  fut  alors 
occupée  i procès  qui  fervit  long-temps 
de  pâture  à l’avide  malignité  du  Pu- 
blic , toujours  près  d’applaudir.,  ou 
dRit  au  moins  de  fourire  aux  traits 
lancés  contre  les  Compagnies  Littérai- 
res , même  par  des  hommes  que  ce 
Public  ne  croit  ni  n’eflime,  L’Abbé 
Régnier  , en  qualité  de  Secrétaire  , fut 
chargé  ‘de  drelTer  tous  les  Mémoires 
qui  parurent  alors  au  nom  de  la  Com- 
pagnie. Ces  Mémoires  étoient  graves 
& modérés  ; ceux  de  Furetiere  étoient 
violens  & fabriques  ; aufîî  eurent- ils 
beaucoup  plus  de  Leéfeurs  ; mais  le 
Gouvernement , qui  ne  décide  pas  de 
la  juftice  d’une  caufe  par  des  Epigranr- 
mes  jugea  en  faveur  de  l’Académie, 
qui  en  effet  étoit  bien  fondée  dans 
toutes  lès  demandes  , & qui , après  les 
avoir  juridiquement  obtenues  , crut 
devoir  aulîi  fe  faire  julUce  \ foo  ,pr»- 
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pfe  tribunal  en  retranchant  Fwreiiere 
du  nombre  de  fes  Membres. 

Le  Diélionnaire  de  rAca.de'mie  , 
^rès  plufieurs  anne'es  d’un  travail  af- 
ndu , après  des  plaintes  re'ite're'es  & 
très-injuHes  *de  la  part  du  Public  fur 
la  longueur  du  temps  que  la  Compa- 
gnie avoir  mis  à ce  travail , fut  enfin 
en  état  de  paroître.  Il  n’y  manquoit 
que  la  Préfacé  & l’Epître  dedicatoire  ; 
cette  Epître  devoir  être  adrelTee  à 
Louis  XIV , fous  le?  aufpices  duquel 
il  étoir  jufle  de  prefenter  à la  Natiott" 
& aux  Etrangers  la  première  produc- 
tion d’un  Corps  littéraire  qui  avoir  le 
Monarque  pour  Proteéleur.  L’Abbé 
Regnier  compofa  , par  ordre  Be  l’Aca- 
démie J la  Préface  & l’Epître  ; mais 
ayant  été  obligé , avant  que  le  Dic- 
tionnaire parût  , de  s’abfenter  pour 
des  affaires  indifpenfables  , quelques 
Académiciens  qui  âroient  fait  une  au- 
tre Epître  dédicatoire  , earent  le  cré- 
dit de  la  faire  préférer  à la  fienne  ; 
& M.  Charpentier,  qui  avoir  auffi  fait 
une  autre  Préface  , obtint  la^êmc 
préférence. 

Il  paroît  que  cette  Epître  dédica- 
joire  > deftinée  à mettre  aux  pieds  du 


tî4  -Eloge  * ■ 
Roi  l’encens  & les  hommages  de 
Compagnie  , avoit  été -pour  les  Aca- 
démiciens un  grand  objet  d’émulation; 
car  fans  compter  celle  de  l’Abbé  Ré- 
gnier qui  n’exifte  'plus  , & celle  qui 
cil  imprimée  à la  tête  de  la  première 
édition  , je  trouve  encore  deux  autres 
Epîtres  qui  furent  compofées  dans  ce 
temps -là  , l’une  par  Charles  Perrault , 
& l’autre  par  ce  même  M.  Charpen- 
tier qui  avoit  déjà  fait  la  Préface  de 
l’Ouvrage.  L’Abbé  Regnier , piqué  du 
'dégoût  qu’on  lui  donnoif , fit  fur  l’E- 
. pitre  de  M.  Charpentier  des  remarques 
critiques , quiexiftent  encore  écrites  de 
fa  main  ; on  ajoute  , qu’aidé  de  Ra- 
cine , il*  en  avoit  fait  de  femblables 
fur  l’Epître  de  Charles  Perrault  ( i ). 
On  ne  peut  difconvenir  que  fur  plu- 
fieurs  points  la  critique  de  l’Abbé  Ré- 
gnier ne  foit  bien  fondée  ; fur  quel- 
ques autres , elle  pourroit  paroître  ou 
injuRe  ou  trop  févere  ; mais  peut-être 
pardonnera-t-on  le  reffentiment  qui  l’a 
quelquefois  diélée,  en  penfant  au  motif 
de  mécontentement  qui  l’a  fait  écrire. 

Le  ûéfagrément  qu’il  venoit  d’efTuyer 


(i)  Voyez  la  Note  (c)* 
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dans  I Acadëlnie  , fembîe  prouver  qu’il 
n étoit  pas  fort  aime  de  fej  Confrères  ; 
Segrais  I accufe  en  effet  d’avoir  ërë 
trop  aigre  & trop  vétilleux  (i);  Fure- 
tiere  nous  apprend  auffî  (2)  que  les 
amis  meme  de  1 Abbë  Regnier  lui 
avoient  donné  lejiom  de  l’Abbé  Per- 
tinaxy  parte iqu’il  avoit,  dit- on  , l’ha- 
bitude de  difpurer  opiniâtrement  dans 
les  affemblees , fufqp’à  ce  que  Tes  Ad- 
verrnires . fatigués  de  la  difpure  , fuf- 
fent  obligés  de  fe  foiimettre  à fon  avis. 
F iH-etiere  même  ajoute  qu’il  écrivoit  fou- 
vt  ni  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  décidé; 
mais  il  eff  permis  , à l’égard  de  cette 
in^putation  , de  n’en  pas  croire  Fure- 
tiere  fur  la  parole.  Quant  à la  manie 
tout  a la  fois  choquante  & puérile  de 
vouloir  toujours  avoir  raifon  , nous 
igri orons  fi  c’eff  a tort  ou  avec  juflice 
qu’on  l’a  reprochée  à l’Abbé  Regnier  ; 
qu’on  nous  permette  feulement^  pour 
1 uiifrré  des  Gens  dé  Lettres  , une 
courte  réflexion  fur  cette  manie  ou 
p!ui6t  cette  petitelîe,  dont  on  a accufé 


(0  Voyez  le  Segraîfiana, 
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plufierfrs  d’entre  eux,^  & qui  ne  pent 
jêtre  dans  un  homme  d’elprit  que  le 
travers  d’un  amour-propre  bien  peu 
)éclairé.  Si  c’efl  un  Tôt  qu’il  a entrepris 
d’entraîner  par  force  à fon  opinion  , 
qu’importe  à un  homme  d’efprit  la 
gloire  fi  mince  d’olMigei:  un  fot  à pen- 
?er  comme  lui  ? Et  fi  c’eft  un  homme 
"d’efprit  qu’il  fe  propofe  de  convaincre, 
peut-il  ignorer  qde  le  doute , qui  eft  le 
commencement  de  la  fngejfe  , en  eft 
aufîi  le  fruit  & le  terme  ; qu’à  l’ex- 
ception des  fciences  exades , la  plupart 
des  autres  objets  , éclairés  d’une  lu- 
mière incertaine  & mobile  , peuvent, 
fe  préfenter  fous  différentes  faces  à des 
3^eux  exercés  & clairvoyans  ; qu’on  fait 
hair  f dit  Montagne  , les  chofes  vrai-- 
Jemblables  , quand  on  les  plante  pour 
infaillibles  , & qu’enfin  la  vanité  , 
même  convaincue  , fe  croit  iméreffée 
à ne  pas  avouer  fa  défaite  ? Dans  la 
Société , dans  les  Corps  , meme  litté- 
raires , le  Sage  difcute  quelquefois , 
difpute  très-rarement , ne  propofe  fon 
opinion  qu’avec  les  exprefîions  réfer- 
vées,qui  rendent  la  contradiélion  plus 
-fuppôrtable  , & finit  toujours  par  per- 
' meure  'k  chacun  de  refiei*  dans  fon 

avis , 
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avis  , fous  la  condition  modefte  & 
juRe  , de  jouir  de  la  même  liberté  pour 
le  fien.  On  demandoit  au  Philofophe 
Fontenelle  pourquoi  il  ne  difputoit  ja- 
mais : Par  ces  deux  principes  , re'pon- 
dit-il  ^ tout  efl  po^ible  , & tout  le 
monde  a raifon.  Le  même  Philofophe 
difoit  un  jour  à l’Abbé  Regnier  aans 
je  ne  fais  quelle  difcuflion  académi- 
que : nlà  une  difpute  qui  ne  fini- 

roit  point  fi  l'orp  voulait  ; cefi  pour 
cela  qu  il  faut  qiielle  finijfe  tout  à 
Vheure.  Et  dans  une  autre  occafion  oii 
l’Abbé  Regnier  difputoit  avec  cl»leur 
contre  un  Homme  de  Lettres  en  pré- 
fence  d’une  femme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  : Eh  ! Mejfieurs , leur  dit  cette 
femme,  convene:^  de  quelque  chofe  ^ 
ftU'ce  d'une  fottife  (i). 

• Si  l’Abbé  Regnier  étoit  opiniâtre 
dans  la  difpute  , s’il  offenfoit  l’amour- 
propre  des  autres  par  une  roideur  in- 
flexible dans  fes  opinions , il  fe  la  fai- 
foit  pardonner  en  la  portant  dans  tou- 
tes lès  bonnes  qualités  qu’il  avoit  d’ail- 
leurs , & fur-tout  dans  un  fentiment 
où  l’opiniâtreté  . eft  prefque  toujours 


(1)  Voyez  la  Note  (<?), 
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une  vertu;  ferme  & inébrarH 

lable  dans  l’amitié.  Il  eft  vrai  qu’il 
ji’accordoit  la  lienne  qu’à  ceux  qu’il 
en  jugeoit  digues  apres  les  avoir  bien 
connus  ; mais  plus  il  étoit  difficile  de 
faire  naître  ce  fentiment  dans  fon  cœur,  ' 
plus  il  étoit  rare  de  le  perdre  quand 
on  l’avoit  obtenu  ; le  moyen  de  fs  l’af- 
furer  étoit  de  fe  diftir;guer  par  les  mê- 
mes vertus  que  les  ennemis  les  plus  dé-, 
clarés  de  notre  Académicien  reconnoif- 
Ibient  en  lui , une  probité  à toute  épreu^ 
re,  & un  amour  du  vrai  porté  jufqu’an 
fcruj^le.  11  exprima  d’une  maniéré 
auffi  noble  qu’énergique  cet  amour  du 
vrai  dans  une  occalîon  délicate  où  on 
le  preffioit  de  mentir  en  faveur  d’un 
homme  puiflant,  fous  peine  d’encourir 
fa  dirgrace.  T ahnç  mieux  ^ dit-il,  me 
hrouiller  avec  lui  quavec  moi^ 

Le  Public,  qui  connoiflbit  fes  talens, 
fe  vit  privé  avec  regret  de  la  Préface 
& de  l’Epître  qu’il  avoit  faites  pour  le 
Diélioinnaire  ; mais  la  Littérature  fut 
folidemeat  dédommagée  de  cette  perte 
par  un  grand  nuenbre  d’articles  impor* 
tans  fondamentaux  qu'il  avoit  çom- 
pofés  pour  le  même  Ouvrage  ; articles 
qui  contribuèrent  beaucoup  fucçèi 
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de  la  première  édition  , & dont  le  mé- 
rite a été  û bien  reconnu  , qu’on  les 
a confervés  prefque  fans  changement 
dans  les  éditions  fuivantes  ; car  le  Pu- 
blic remarqua  dans  ce  Diélionnaire,  que 
les  longs  articles  qui  s’y  trouvoient , 
& qui  dévoient  avoir  coûté  le  plus  de 
travail , étoient  faits  avec  plus  de  foin 
que  les  autres  j ‘c’eft  que  la  brièveté' 
de?  articles  peu  étendus  permettoit 
qu’ils  fuffent  l’ouvrage  de  la  Compa- 
gnie entière  ; & qu’une  Compagnie 
en  corps , troublée  dans  Tes  décidions 
par  vingt  avis  qui  fe  croifent  fie  fe 
détruifent , doit  parvenir  diÆcilement 
à fe  fatisfaire  elle-même  6c  fes  Lec- 
teurs ; au  lieu  que  les  grands  articles, 
confiés  prefque  indifpenfablement  à un 
feul  homme  , qui  pour  l’ordinaire  étoit 
l’Abbé  Regnier , acquéroient  en  palTant 
par  fes  mains  toute  la  perfeé^ion  que 
pouvoit.  y donner  l’amour-propre  du 
Rédaéleur,  animé  de  plus  par  toute  la 
.ferveur  académique. 

Quelque  intérêt  cependant  qu’il  dût 
prendre  k ce  Diélionnaire  dont  il  étoit 
-prefque  entièrement  l’Autehr  , il  n eut 
garde  de  renouveler  la  propôfition  qu’a- 
voil  faite  autrefois  JeanSirmond^  un  de 
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nos  premiers  Académiciens , d’obliger 
pgr  ferment  tous  les  Membres  de  la 
Compagnie  de.  n’employer  dans  leurs 
Ouvrages  aucun  mot  qui  o’eût  été  ap- 
. prouvé  k la  pluralité  des  voix  ; à peu 
près  comme  ces  anciens  Peuples,  qui 
juroient  fur  les  autels  de  leurs  Dieux  , 
de  ne  parler  & de  n’apprendre  jamais 
• d’autre  Langue  que  la  leur.  Cet  avis  , 
comme  on  le  peut  croire,  n’avoitipas 
été  goûté  J chacun  de  nous  refla  le 
maître  d’écrire  comme  il  le  voudroit , 
à fes  rifques  & périls  ; &.  l’Abbé  Ré- 
gnier, qui  fentoit  plus  que  perfonne  le 
befoin  & les  avantages  de  cette  liberté 
littéraire  , fe  garda  bien  d’y  porter  at- 
teinte. 

L'infatigable  Secrétaire  ne  borna  pas 
les  fondions  de  fa  place  à la  publica- 
tion du  Didionnaire  qui  lui  devoir 
l’exiftence  ; l’Académie  , dès  leÿ  pre- 
mières années  de  fon  inftitution  , 
avoit  formé  le  projet  d’une  Gram- 
maire Françoife  , qui,  çn  développant 
les  principe  dont  le  Didionnaire  n’é«- 
toit  que  l’application  , .devoit  former 
avec  cet  Ouvrage  un  cours  complet 
de  notre  Langue. . » Mais  la  Compa- 
f gnie  ne  fut  pas  long-tei9ps  à s’ap* 
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V percevoir,  dit  M.  l’Abbé  d’Olivet  (i), 

V qu’un  Ouvrage  de  fyflême  & de  mé- 

» ihode  , tel  qu’une  Graninnaire  , ne 
» pouvoitêtre  conduit  que  paT  une  per- 
» Tonne  feule , qui , communiquant  eri- 
» fuite  Ton  travail  à Tes  Confrères,  pro- 
» fîteroit  de  leurs  avis,  en  forte  que  Ton 
» Ouvrage  pût  être  regardé  comme 
» celui  du  Corps  ( 2 ) *«.  On  chargea 
donc  de  cette  Grammaire  l’Abbé  Ke- 
gnier  , qui , comme  il  le  dit  dans  fa 
Préface , y employa  tout  ce  qnU  (ivoit 
pu  acquérir  de  lumière  par  cinqua^nte 
ans  de  réflexion  fur  notre  Langue , 
par  quelque  connoijfance  des  Langues 
voifines  , 6*  par  trente  - quatre  ans 

d'afiduité  dans  les  ajfemblées  de  VA^ 
cadémie  où  il  avait  prefque  toujours 
tenu  la  plume. 

Cet  Ouvrage,  quand  on  le  confideré 
relativement  au  temps  où  il  a été  com- 
pofé , fait  honneur  à la  Littérature  Fran- 
çoife  &à  l’Académie.  S’il  n’eftpas  auffi 
philofophique  & auTTi  profond  fur  la 
raétaphyfique  générale  des  Langues  que 


(4^  Hiftoire  de  l'Acadcraic  , .Tome  II , ity- 
J 3 , page  é8. 

(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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la  Grammaire  rûij'onnée  de  Port  Royal 
il  contient  au  moins , relativement  à la 
Langue  Françoife  , des  difcuiîions  im-. 
portantes  •&  utiles  que  cette  Gram- 
maire n’üfFre  pas  ; l’Auteur  n’avoit  ce- 
pendant encore  traité  qu’un  des  ob- 
jets de  la  Grammaire  , & même  le 
plus  aride  de  tous , le  détail  des  par- 
ties (Toraifon  ; i!  promettoit  une  fuite 
dans  laquelle  il  fe  propofoit  d’embraf» 
fer  la  Syntaxe  , les  irrégularités  réelles 
ou  apparentes  de  l’ufage  , & les  prin- 
cipes du  Hyle.  La  maniéré  dont  il  s’eft 
acquitté  de  la  première  p.  rtie  de  fon 
travail  , doit  faire  regretter  au  Public 
d’avoir  été  privé  de  la  fécondé. 

Il  y a dans  cette  Grammaire  im 
article  qui  mérite  de  nous  arrêter  un 
moment  ; l’Auteur  s’y  éleve  contre 
les  innovations  qu’on  avoit  déjà  tenté 
d’introàuire  dans  l’orthographe  fran- 
çoife y il’  en  prouve  de  fon  mieux  les 
inconvéniens  ; mais  fes  réclamations  , 
loin  de  remettre  en  honneur  l’ortho- 
graphe ancienne , n’ont  pu  même  em- 
pêcher qu’elle  n’ait  fouffert  encore  de 
nouvelles  atteintes.  Il  infifte , par  ex^i- 
pie  , fur  la  'néceffité  de  conferver  la 
lettre  s daVis  un  très-grand  nombre  de 
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mots  , foit  pour  indiquer  re'tymoïd- 

gie  ^i)  , Toit  pour  marquer  la  quantité 

de  la  fyllabe(2);  mais  cette  lettre  a 

dte  fupriroée  depuis  dans  le  plus  grand 

nombre  des  mots  où 'il  défiroir  de  la' 

conferver;  il  avoue  même  que  la  fup* 

preflion  commençoit  à le  faire  dans  le 

Temps  où  il  écrivoit,.&  l’on  ne  peut 

difconvenir  ou’elle  ne  foit  irès-natu- 
« 

relie;  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  a>lleurs  (3)  , que  ce  qui 
a réellement  beloin  d être  corrige  dans 
notre  orrî:ographe  , finira  par  I être  en 
effet  ; -qu’il  faut  tout  laifler  faire  à la 
raifon  6c  au  temps , 6c  que  s’il  y a de 
la  pedanierie  à reverer  avec  fuperfli- 
tion  l’ancien  ufage,  il  y' a de  la  pué- 
rilité 'a  le  braver  avec  affeélation. 

Les  Jéfuites  , tout  bons  amis  qu’ils 
(q  difoient  de  l’Abbé  Regnier , ne  vi- 
rent pas  fans,  quelque  chagrin  le  fuccè* 
d’un  Ouvrage  qui  ne  forioit  pas  de 
chez  eux  , ou  du  moins  que  l’Auteur 
n’avüit  pas  entrepris  à leur  priera,  fage 


(i)  Comme  dins  £’y?ar  , Statu*. 

(i)  Comme  dans  mefme. 

. (5)  Voyez  l’artidc  de  Louis'  Ctujîn  , & 

l’tlogc  de  l'Akbé  de  Dan^cau. 
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précaution  qu’il  avoir  prife  pour  la  tra- 
duélion  de  Rodriguès.  Les  Antagonif- 
tes  amers  de  cette  Société  lui  ont  re-  ' 
proclié  fou  vent  d’avoir  été  \ ennemie  de 
tout  bien  ; on  peut  dire  avec  moins 
de  fiel  & plus  de  juflice  , quelle  étoit 
l'ennemie  déclarée  ou  fecrete  de  tout 
le  bien  qui  ne  venoit  pas  d’elle.  Le 
Pere  Buffier , qui  fut  depuis  Auteur 
lui-même  d’une  Grammaire  très-efti- 
mable  ^ attaqua  celle  de  l’Abbé  Regnier 
dans  le  Journal  de  Trévoux  avec  plus-' 
de  malignité  que  de  bonne  foi  ; l’Au- 
teur fit  au  Journalise  une  réponfe  af- 
fez  vive  , mais  folide  , & à laquelle  il 
n’y  auroit  rien  à délirer , fi  au  lieu  de 
s’obftiner  à tout  défendre  , il  fut  con- 
venu de  bonne- foi  de  la  juSeffe  de 
quelques  critiques  (i). 

Cette  querelle  convainquit  l’Abbé 


(O  C’éroit  pcut-5trc  par  reprclaülcs  de  cette 
ccnfure  , que  l'Abbé  Régnier  jugeoit  trop 
févcrcmcnt  le  P.  Bouhours  , Jéfuite  & Gram- 
mairien de  profelT4on  j il  l'aceufoit  de  ne  pas 
/avoir  la  Langue  Franfoi/e  ; arrêt  injafle  , 
fur-tout  eu  égard  au  temps  où  le  P.  Bouliours 
avoir  écrit,  & où  les  finelTes  de  la  Langue 
n’ctoicr.t  connues  que  d’un  petit  nombre  d'iU 
laSrcs  Ecrivains. 
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Regnier  , que  la  féchercfTe  des  difciif- 
fions  grammaticales , qui  femble  laiiTer 
à l’envie  fi  peu  de  prjle  , n’empêchoit 
pas  d’arcir  encore  des  ennemis  ; il  fut 
de'goiité  par  cette  afliigeante  Véflexioii 
d’achever  , en  complétant  fa  Gram- 
maire , la  lâche  Académique  qu’il  s’é- 
loit  impofée  : pour  s’en  dédommager  , 
il  fe  jeta  dans  l’Hifioire,  & il  écrivit 
celle  de  l’affaire  des  Corfes  , dont  il 
àvoit  été  témoin  pendant  fon  féjour 
è Rome,  Le  fiyle  de  cette  Hiftoire, 
quoique  pHr  6c  correél , n’a  ni  le  mou- 
vement ni  le  fel  dont  le  fujet  paroif- 
foit  fufceptible.  Un  plus  habile  i^eintre 
eût  offert  le  contrafte  piquant  de  l’au- 
dace & de  la  gaîté  françoife  dans  cette 
violente  querelle,  avec  la  trille  infolence 
de  la  foldatefque  papale  ; de  la  noble 
fermeté  de  l’Ambaffadeur  de  Frârvce, 
avec  l’arrogance  timide  des  Miniftfes 
de  la  Cour  de  Rome  ; 'enfin  de  la  fierté 
du  Roi,  avec ‘ la • hauteur  du-  Pontife; 
hauteur  qui,  dégénérant  adroitement 
'&  par  degrés  en  négociations  & en 
foupleffe  , obtint  enfin  à peu  près  ce 
que  la  fierté  offenfée  lui  avoit  refufé 
Idng-terhps.'  On  regrette  ce  tableau  dans 
la"  narration  de  l’Abbé  Reynier;  ma»’ 
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fon  Ouvrage  , écrit  d’après  Içs  Pièces^ 
originales  , eft  recommandable  par 
qualité  la  plus  elTentielle  à un  Hifto-*^ 
rien  , par  celle*  qui  le  fait  prefque 
difpenfer  des  autres,  ôc.  à laquelle  nulle 
autre  ne  peut  fuppléer , par  l’exaéHt-ude 
des  faits.  Si  cette  produélion  n’eft  ni 
d’un  Vertot  ni  d’un  Salrît-Réal , elle 
cft  au  moins  tien  préférable  à tant  de 
Compilations  infipides  de  menfonges 
anciens  & modernes , qui  n’ont  ni  le 
mérite  du  cqjoris , ni  celui  de  la  vérité» 
L'Hidorien  des  Corfes  revint  à la 
Poéfie  , ou  , fi  l’on  veut , h’  la  verfifi- 
cation;.il  donna  , quoiqu’âgé  de  qua-» 
tre-vingts  ans  , un  Recueil  de  Pièces 
françoifes^,  latines,  italiennes  & efpa- 
çnoles.  On  prétend  que  ces  dernieres 
furent  plus  accueillies  à Rome  & en 
Efpagne  ,,  que  les  Poéfies  françoifes  ne 
le -fureot  à Paris  ; un  célébré 'Ecri-; 
vain  ajoute  que  fi  l’Ablîé  R,egnier,  avqit 
réufîl  à' faire  pafîèï.  .tjin  ,de  tes  Sonnets 
pour  être- de -Pétrarque; , il  n’eût  ^ pas 
lait  pafTer  fes  vers  françois  fous  le  nom. 
d’un  grand  Poète,  Ce  nieft  pas  le  feql 
de  nos: Ecrivains  qui  ',  ayant  .fait  des 
vers  avec  fuccès  dans  uqe  Langue  étran- 
‘geriB , n’a  pu  réui^  ^dans  U.^enne;, 
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feroit-ce  parce  que  notre  Poefie,  qui 
îie  fe  permet  que  des  licences  très-îé- 
:geres , & qui  ajoute  à fes  •entraves  « 
naturelles  toute  la  févérité  de  la  profe, 
préfente  plus  de  difficultés  à vaincre 
que  la  Poéfie  des  autres  Peuples  an- 
riens  *&  modernes  ? Ou  les  François, 
ïi  délicats  en  matière  de  goût , ^ û 
raffinés  fur  les  plaiiîrs  en  tout  genre  , 
ftMit-ils  plus  difficiles  en  vers  que  les 
«utres  Mations  ? Mais  fi  tant  de  fé- 
vérité laifTe  à nos  Poëtes  médiocres 
encore  moins  d’indulgence  à elpérer 
qu’Horace  n’en  promettoit  à ceux  de 
ion  temps  , ne  devroit-ellc  pa^  auffi 
nous  inlpirer  pour  i>os  grands  Poëtes 
encore  plus  d’admiration  que  l’Anti- 
quité n’en  a marqué  pour  les  fiens? 

Gramoiairien  favant  & profond , & ^ 
de  plus  Hiftorien  & Poëte  , l’Abbé 
Regnier  voulut  encore  s’elîàyer  dans 
«n  autre  genre,  celui  de  la  traduéHoik! 
Il  clioifit  pour  objet  de  fon  travail  le 
Traité  de  la  Divination  de  Cicéron  ,■ 
i’Guvrage  de  ce  grand  Homme  qid' 
eft  le  plus  piquant  par  fbn  objet, 
peut-être  le  pîusfinement  pHilofopH- 
que  ; ce  catéchifme d’i«creV«/iré  paieà^ 
mt  (fi  on  peut  Tappekr  delà  forte 
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publié  par  l’Auteur  même  fous  lei 
yeux  du  Sénat,  fans  réclamation  delà 
, part  des  Augures  & des  Pontifes  , eft 
une  preuve  finguliere  & frappante"  de 
la  tolérance  des  Romains  en  fait  d’opi- 
nions religieufes  ; les  Dialogues  fur  la. 
nature  des  Dieux  , font  un  autre  ca- 
técbifme  ^incrédulité  Pyrrhonienne  fur 
1 importante  queftion  del’exiftenced’un 
Etre  fuprême  ; mais  ce  dernier  Traité 
jî’eft  guere  qu’un  vain  tilTu  de  fubti- 
lités  fceptiques , au  lieu  que  celui  de 
la  Divination  eft  l’ouvrage  d’une  tête 
auffi  éclairée  que  libre,  & auffi  dé- 
cidée que  fage.  C’eft  apparemment  ce 

3ui  engagea  l’Abbé  Regnier  à le  tra- 
uire  de  préférence  aux  autres  Ouvra- 
ges philof(^hiques  de  Cicéron.  Dans 
ceux-ci,  larhilofophie  de  l’Orateur  Ro- 
main , fouvent  un  peu  commune  , & 
quelquefois  ou  étrangement  bornée,  ou 
puérilement  fophiftique,  abefoin  d’être 
relevée  par  le  charme  du  ftyle  de  l’Au- 
teur , qu’il  eft  conime  impofîible  de 
faire  pafter  dans  une  autre  Langue. 
Dans -le  Traité  de  la  Divination  y le 
Traducfteur  , foutenu  par  l’agrément 
& Içs  détails  du  fujet , couroit  moins 
de . rifque  de  défigurer  tout-à-fait  fon 
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Pîodele  i & ne  pouvant,  dans  fa  copie, 
conferver  à l’original  le  mérite  du  cch 
loris  & de  l'harmonie  , il  lui  confer- 
voit  au  moins  celui  du  deflein  & de 
l’enfemble. 

La  traduéHon'de  l’Abbé  iRegnier  eft 
élégante , hdele  , & accompagnée  de 
remarques  favantes  qui  en  augmentent 
le  prix.  L’Auteur  entreprit  encore  de 
traduire  un  autre  Ouvrage  de  Cicéron  , 
plus  intéreffant  par  fa  matière  , mais 
moins  fait  pour  le  commun  des  Lec- 
teurs, le  Traité  de  Finibus  bonorum 
& malorum  ^ De  la  na- 

ture des  vrais  biens  & des  vrais  maux» 
Cette  verfion  n’a  paru  qu’après  la  mort 
de  l’Abbé  Regnier  ; mais  tout  eftiaia- 
ble  qu’elle  eft,  elle  n’a  pas  été  aufll 
accueillie  que  celle  du  Traité  de  la 
Divination  ; le  Traduéleur  du  Traité 
des  biens  & des  maux  ne  pouvoir 
avoir  pour  Juges  que  des  Gens  de 
Lettres  Philofcmhes,  & par  conféquent 
alTez  peu  de  Leéleurs  ; mais  le  Tra- 
duéleur  des  Plaifanteries  de  Cjcéron 
fur  les  oracles  , les  augures  , & les 
autres  fuperftitions  de  la  vénérable  An-, 
tiquité  , étoit  plus  à portée  d’amufer 
la  multitude.  Il  eut  même  , -à  force  de 
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fuccès , un  malheur  femblabJe  V 
lui  que  Fontenelle  avoit  déjà  efluyd 
pour  fon  Hijloire  des  Oracles  ; les 
efprits  forts  de  ce  temps-là  appliquè- 
rent aux  ^Prophètes  & aux  mira- 
cles de  la  Religion  ‘Chrétienne  , c« 
que  dit  le  Philofophe  ancien  des  pré- 
dirions & des  prodiges  d’une  Religion 
abfurde  ; les  Adverfaires  très-zélés  & 
îrès-vigilans  des  efprits  forts , voulu- 
rent rendre  le  Traduéleur  refponfable 
■de  ces  applications  fi  fcandaleiues  ; il  fe 
récria  hautement  contre  des  imputa- 
tions qui , à dire  vrai , ne  méritoient 
iguere , parleur  ineptie, d’être  réfutées , 
mais  l’exrgeoient  par  la  gravité  de  l’ob- 
jet^ & par  la  redoutable  importance  des 
aceufatenrs, 

L’Abbé  Regnîer  fait  mention  , dans 
fes  Mémoires , de  quelques  autres  pro- 
düéHons  qui  font  refiées  maauferites , 
entre  autres  d’un  Poème  françois  'a  U' 
louange  du  Roi  ; » Le  mauvais  fuccès 
» qu’ont  toujours- eu  ces  fortes  d’Ou- 
» vrages  , dit  naïvemerrt  le  Pei«  Ni- 
» ceron  ( ï ) , a fans  doute  empêché 
_ « 

' ’ .(ï)  Mémoires  pour  fervir  à THiftoire  des 

Hommes  illaAres  dws  h R^^ubli^ue  des  Lee- 
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5&  qu’on  ne  donnât  ce  Poëme  au  Pü-^ 
» blic  «.  Trente  ans  plus  tôt  il  eût  été 
reçu  avec  avidité  , lorfque  tout  reten- 
lifToit  des  louanges  & des  vi(floires  du 
Monarque.  Mais  le  tertips  des  louanges 
des  viiloîres  n’étoit  plus  ; & la  ba- 
taille de  Malplaquet.,  par  où  fînidbit  ce 
Poëme  , n’étüit  pas  un  moyen  de  le 
faire  lire,  même  à Verfailles  ; l’Auteur 
s’abftint  donc  très-prudemment  de  le 
niettre  au  jour,  & fe  contenta  d’offrir 
en  fecret  fon  hommage  âu  Monarque 
vaincu  &.  malheureux.  Ce  monument 
de  fon  zele  n’étoit  pas  le  feul  qu’il 
eût  élevé  à la  gloire  du  Roi  , car  il 
nous  apprend  qu’il  avoit  compofé  les 
infcriptions  de  la  Statue  de  la  place 
des  Vi(5lûires  ^ à l’exception  pourtant 
de  l’infcription  faflueiife  Viro  Immor^ 
talï  ^ dont  il  paroît  défirer  que  la  Pof- 
lérité  nej’accufe  pas.  . . • . 

, . Il  ne  parle  pôipt  dans.fes  hlemoires 
4’ un  Ouvrage  qu’il,  donna  em  170Q  , 
& qui  contenoit.le  premier  Livre  de 
l’Iliade  ei\  vers  françois  , avec  une  Pré* 
face  où  il  répond^  aux  blafplaêraes  de 
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Regiuer,  il  -c- 
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Charles  Perrault  contre  Homere.  Cette 
Préface  eft pleine  de  raifon  & de  goût; 
rftais  l’Auteur  plaide  paieux  pour  l’I- 
lïade  par  fa  profe  que  par  les  vers  , 
qui  feroient  au  divin  Homere  un  tort 
irréparable  , lî  on  pouvoit  foupçonner 
l'original  de  relTembler  à la  copie. 

Il  eft  vraisemblable  que  le  peu  de  Suc- 
cès de  cette  Traduélion  de  l’Iliade  em- 

f>êclia  l’Auteur  d’en  faire  mention  dans 
a lifte  de  fes  Ouvrages , comme  d’une 
produélion  dont  il  étoit  un  peu  hon- 
teux & repentant  (i).  Defpréaux  , qui 
étoit  fon  ami  ^ ou  du  moins  qui  prend 
ce  titre  dans  une  de  fes  Préfaces  , n’a- 
voit  pas  vu  de  bon  œil  ce  fatal  tra- 
veftiftement  du  Poëte  Grec  , & en 
avoit  fait  à l’Auteur  l’aveu  lincerq.  Il 
paroît  que  les  vers  de  l’Abbé  Regnier 
n’étoient  pas  en  pofleflîon  de  plaire  à 
1 inexorable  Satirique  ; car  toute  fon 
amitié  ne  l’empêcha  pas  de  mettre 
\ Ediv  éTamx>ur  de’notre  Académicien 
parmi  les  mauvais  Livfe-s  que  les  Cha- 
noines du  Lutrin  fe  jettent  è la  tête 
dans  la  bataille  qu’ils  fe  livrent  fur  les 
degrés  du  Palais.  Cet  Edif  d'amour 

il)  Yoyea  la  Note 
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étoit  une  petite  produ(fHon  obfcure  de 
la  jeuneffe  de  l’Abbé  Regnier  , qui  eût 
Lien  pu  fe  pafler  de  l'honneur  que  lui 
Rt  Defpréaux  d’en  rappeler  le  fouvenir. 
Ce  grand  Poète  , fi  l’on  en  croit  le 
Bolccanay  parloit  quelquefois  de  fon 
ami  avec  une  liberté  peu  flatteufe  : IL 
fe  croit , difoit-il , un  grand  Homme  , 
parce  quil  a hérité  de  la  grimace  de 
Chapelain.  Nous  avons  vu  dans  l’article 
de  l’Abbé  Boileau  , avec  quelle  liberté 
Racine  parloit  de  ce  Prédicateur , qu’il 
appeloit  auffi /on  ami  ; & nous  avons 
rappelé  à ce  fujet  certaine  chanfon  de 
Moliere,  dont  nous  avons  fait  à.Ra- 
cine  une  application  innocente  , que 
fon>  maître  DefpréaUx  eft  ici  en  droit 
de  partager. 

Dans  le  volume  qui  contient  ce  pre- 
mier Livre  de  l’Iliade  , on  trouve  la 
traduéfion  françoife  de  quelques  Odes 
d’Anacréon  par  le  même  Auteur.  La 
nature  de  ces  Odes , qui  ne  font  guere 
que  des  Madrigaux  , & la  négligence 
qu’on  toléré  dans  les  petits  fujets , ren- 
dent cette  traduélion  plus  fupportable 
que  celle  de  l’Iliade  ; cependant  elle 
ne  placera  jamais  l’Auteur  au  rang  des 
kons  Poètes.  Les  Académiciens  de  la 
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Crufca  avoient  fait  beaucoup  plus  (î’îlort-'' 
neur  à la  traducfHon  italienne  qu’il  leur 
avoit  envoyée  des  Poéfies  d’Anacréon  ; 
cette  Compagnie  en  accepta  là  dédi- 
cace , & ia  fit  enfuite  réimprimer  à 
Florence  avec  deux  autres  traduélions 
du  même  Auteur , faites  par  des  Poëtes 
Italiens,  & très-eflimées  de  la*Nation. 

De  toutes  les  Poéfies  françoifes  de 
TAbbé  Regnier  , celle  qui  a éré  le  plus 
accueillie  e(l  fa  traduélion  de  la  fa- 
ineufe  fcene  du  Pajîor  fido  , dans  fa- 
quélle  fe  trouvent  les  vers  fi  connus  fur 
la  contradiélion  entre  la  morale  fév^re 
. qui  interdit  l’amour  , & la  nature  qui 
lemble  l’ordonner.  La  traduélion  très- 
fbible  de  ce  monceau  a été  fouvent 
' "célébrée  par  cette  multitude  qui  ne  fe 
pique  pas  d’être  fort  févere  en  poéfie  j 
& il  n’y  a pas  encore  long>temps  qu’on 
la  faifoit  apprendre  aux  jeunes  filles , 
apparemment  comme  une  excellente 
leçon  de  morale  (i)  : on  y joignoitee 
pieux  Sonnet  de  Desbarreaux,  détef- 
table  d’un  bout  à l’autre  , mais  que  nos 
bons  aïeux  regardoient  comme  un  mo* 
dele  de  verfification.  Notre  Siecle , 

“ C*)  Voyez  U Note  (^).  “ • - • ‘ 
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moins  dévot  Sl  plus  difficile  , a penfé 
que  les  vers  de  Racine , de*DefpréauX: 
êc  de  La  Fontaine  étoient  plus  dignes' 
que  ces  bouts  rimes  d'orner  la  mé- 
moire des  enfans;  s’ils  ne  Tentent  pas 
à-  cet  âge  tout  le  mérite  de  nos  chef* 
.d’œuvres , du  moins  leur  mémoire  eft 
un  dépôt  qui  les  conferve  , une  terre 
où  cette  femence  précieufe  repofejuf- 
qu’à  l’âge  du  jugement  & du  goût  qui' 
aoit  la  faire  éclore  & frudifier  ; ils 
ne  Te  voyent  plus  réduit  à la  néceffité 
fâcheufe  d’oublier  dans  un  âge  plus 
avancé  les  inepties  poétiques  cïont  on 
a fi  longtemps  fatigué  leur  enfance, 
& qu’ils  n’ont  fouvent  apprifes  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , de  dégoût  & de 
larmes. 

Le  Tuccès  de  la  fcene  françoife  du 
Pajîor  fido , confola  , quoique  foible- 
ment , l’Abbé  Regnier  du  peu  de  for-» 
tune  qu’avoient  fait  fes  autres  Poéfles 
françoifes  ; mais  il  étoit  condamné 
à n’être  jamais  parfaitèment  heureux 
comme  Poëte  ; car  l’accueil  général 
que  fa  traduélioh  avoit  reçu  , nuifit. 
aux  vues  d’avancement  qu’il  avoit  for- 
mées ; il  eût  obtenu  lès  honneurs  de 
. l’épifcopai , fans  les  fcrupulcs  que  ceiic^ 
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traducîîion  donna  au  Roi  ; mais  il  penHi 
apparerhmefjt  comme  l’Evêque  Hélio- 
dore  , qui  aima  mieux  , dit  on  , tenon- 
cer  à fon  Siège  ëpifcopal  , que  de  fup- 
primer  ou  défavouer  fon  Roman  de 
Théagene  & de  Cariclée,^  préférant  la 
réputation  de  bon  Ecrivain  à toutes  les 
dignités  de  l’Eglife. 

11  y avoir  une  autre  caufe  plus  grave 
du  refus  de  l’Eplfcopat  fait  à l’Abbé 
Hegnier.  On  lui  attribuoit  une  Piece 
de  vers  dont  le  fujet  par  malheur  étoit 
très-impie  , & qui , par  un  autre  mal- 
heur, étoit  fort  répandue,  & regardée 
comme  très-fupéiieure  à toutes  celles 
du  nlême  Poëte  i elle  avoit  pour  objet 
le  commerce  criminel  de  Bethfabée 
avec  Davfd  , d’oîi  la  Providence  Et 
naître  le  Medie  plufieurs  hecles  après  j 
la  Piece  fînifloit  par  cette  plaifanterie  , 
audi  ignoble  que  fcandaleufe  ; 

Il  fjut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  paiTc-pafr* 

Avauc  que  d’arriver  au  but. 

Nous  ne  rapportons  êes  vers  fi  impies, 
que  pour  difculper  la  mémoire  de  no- 
tre Académicien  de  la  tache  qu’on  a 
voulu  lui  imprimer  à ce  fujet.  11  n y 
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a d’autre  témoignage  qu’il  en  foit  l’Au- 
teur , qu’une  tradition  vague  &.  fans 
preuve.  Ceux  qui  prendront  la  peine 
de  lire  le  Recueil  de  fes  Poë/ies,  en 
trouveront  fin  fi  grand  nombre  d’ëdi- 
fiantes  , qu’ils  ne  pourront  fe  perfuader 
que  tant  de  dévotion  & tant  de  blaf- 
pliêraes  (oient  foriis  de  la  même  plu- 
me , ni  que  l’Abbé  Regnier  ait  voulu 
re/Tembler  au  Poëte  RoulTeau , qui,  tout 
à la  fois  tradudeur  de  David  & rival 
de  l’Aretin  , appeloit  fes  Epigrammes 
licencieufes  les  Gloria  Patri  de  /es 
Pfeaumes, 

Si  parmi  les  Pièces  dont  l’Abbé  Re- 

?;niereft réellement  l’Auteur,  on.vou- 
oit  en  citer  quelqu’une  qui  ne  fût  pas 
indigne  d’éloges , on  pourroit  rappeler 
ici  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom 
des  Pai  vu , & qui  renferme  , quoi- 
que trop  longue,  quelques  vers  heureux  : 

3’ai  vu  la  vanité  s’élever  jufqu’aux  nues 

Sur  des  ailes  de  cire,  en  un  moraeac  fonduçs,,. 

J’ai  VH  deux  partit  difputer 
Se  la  vérité  fans  l’entendre  j ’ 

Le  Public  , fans  y tien  comprendre , . ~ ' 

Pour  l’un  & l’autre  ^'entêter. . . 

J'ai  vu  îd’tui  peu  de  Vent  les  hommes  fe  nourrir , 
ït  ne  s'attacher  qu’à  paroître  ; • ‘ 

J’ai  vu  qu’en  cherchant  à connoipe 
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Nous  n’apprenons  qu’à  difeoutir  i 
J’ai  vu  l’exceflive  prudence 
Ne  fervir  qu’à  nous  décevoir. 

Le  fcul  intérc:  tout  mouvoir , 

Et  la  profondeur  du  favoic  ^ 

Difïerer  peu  de  l’ignorance. 

Nous  citerons  encore  Tes  vers  fui- 
vans , tirés  d’une  Piece  fur  les  grands 
Seigneurs  , que  l’Abbé  Regnier  avoit 
fréquentés  beaucoup  , & qu’il  devoir 
bien  connoître.  Après  avoir  dit  que  le 
Sage  doit  toujours  rendre  à leur  nail^ 
fance  & à leur  rang  les  égards  que 
la  fociété  & la  décence  exigent  , le 
Poète  ajoute  : 

Les  aimrr,  c’eA  une  autre  affaire } 

' Qui  n:  les  connoît  qu’à  demi 
S’honore  d’être  leur  ami  j. 

Qui  les  connoît  bien  , ne  l’elt  guere. 

Qu’on  nous  permette  enfin , quoique 
dans  l’éloge  d’un  Prêtre,  de  joindre  à 
ces  vers  une  chanfon  , qui  peut-être 
n’étoit  adrelTée  qu’à  une  Iris  en  Vair ^ 
ou  n’avoit  été  faite  par  l’Abbé  Regnier 
que  pour  le  fervice  de  quelque  amant 
malheureux , qui  ne  l’avoit  pas  tou- 
jours été  : . 
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, Ne  craignez  poirft  que  votre  humeur  légère 
Dans  ma  colère 

« 

Xl«  faffe  rien  publier. 

Heureux  , je  ne  fais  que  me  taire, 

Trahi , je  ne  fais  qu’oublier. 

• / 

Ces  vers  font  à peu  près  les  meil- 
leurs que  nous  ayons  de  lui.  On  peut', 
après  les  avoir  lus , fe  difpenfer  de  je- 
ter les  yeux  fur  prefque  tous  les  autres. 
Il  reliera  encore  à l’Auteur  affez  de* 
qualités  académiques  , pour  qu’il  puilTe 
à toute  rigueur  fe  paflér  de  celle  de 
Poëte. 

Tout  Prêtre  & tout  bel  efprit  qu’il 
croit  , il  avoit  un  courage  dont  un  fol- 
dat  auroic  pu  fe  faire  honneur.  Envoyé 
par  la  Cour  de  France  à ce'le  de  Ba- 
vière pour  une  affairé  importante  , il 
fit  une  telle  diligence  qu’il  fe  rompit 
une  cote  en  courant  la  pofîe  ; ce  qui 
îie  l’empêcha  pas  de  continuer  fon 
voyage  , & de  repartir  de  Munich  deux 
jours  après  fon  arrivée  , pour  apporter 
en  cinq  jours  à Verfailles  la  reponfe 
0UX  propofitipns  dont  il  étoit  chargé. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  courage 
dans  quelques  maladies  cruelles  & dan- 
ffereufes  dont  il  fut  attaqué.  Il  n’oppofa 
^ U douleur  ^ 4u  danger  que  le  repos 
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& la  patience.  » Je  n’apjjelai  point  de 
Médecin,  dit-il,  & ne  pris  point  de 
» médecine  ; parce  que  je  fuis  perfuadé 
» qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  nui- 
» nble  à celui  qui  en  fait  ufage.  La 
» Nature  toute  feule  , avec  un  peu  de 
» temps , furmonta  enfin  le  mal.  J’ai 
» éprouvé  plus  d’une  fois  par  moi- 
» même  combien  il  y a de  reflburce  en 
» elle  ,•  quand  on  ne  la  tourmente  point 
y>  mal  à propos  en  recourant  à des 
» remedes  qui  l’accablent  au  lieu  de  la 
V foulager  <rV 

On  voit  par  ce  pafiage  , que  l’Abbé 
Regnier  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
n’honorent  pas  la  Médecine  d’une 
grande  confiance;  mais  il  y avoir  cette 
différence  entre  lui  & les  niée  réans  de 
fon  efpece , que  notre  Académicien  , 
conféquent  dans  fes  principes , fe  con- 
tentoit,  dans  fes  maladies,  de  fouffrir  & . 
S’attendre  ; tandis  que  la  plupart  des 
autres  incrédules , impatiens  ou  timi- 
des , ont  recours  dans  les  mêmes  cii*- 
confiances  à l’idole  ou  au  Dieu  qu’ils 
ont -blafphéraé  , & fe  laifîènt,  comme 
^it  Montagne  , tout  diferéument  ^ma- 
nier aux  créances  & exemples  publics. 
On  ne  fauroic  guere  difeonvenir  -que 

dans 
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dans  plufieurs  maladies  l’art  ne  fou- 
lage & ne  fauve  quelquefois  la  nature  : 
on  conviendra  plus  volontiers  encore  , 
que  dans  un  ires-grand  nombre  d’au- 
tres cas  il  la  traverfe  & fouvent  la 
détruit  en  voulant  l’aider;  & l’Abbé 
Regnier  aura  là-de/Tus  peu  de  contra- 
dicteurs. La  feule  maniéré  fûre  de  dé- 
cider cet  ancien  & fafti dieux  procès  , 
feroit  de  conftater  par  rexpériencc , 
/i,des  Peuples  , dépourvus  de  médeci- 
ne, vivroient  plus  ou  moins  long  temps 
que  ceux  qui  en  ont  upe.  Mais  mal- 
heureufement  les  Peuples  fauvages  qui 
n’ont  que  la  Nature  pour  Médecin  , 
n’ont  point  de  regiftres  mortuaires  ; 
& les  Peuples  civilifés  , qui  ont  fait 
une  feience  de  l’art  de  guérir , ne  fe 
laifferont  pas  aifément  perfuader  d’en 
profcrire  ou  d’en  fufpendre  l’ufage  (i). 


(i)  Voyez  U Note  (A), 
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{cl)  i s OT  R e Académicien  , qui  imi- 
toit  àffez'b'en  les  vers  de  Pétrarque 
pour  tromper  les  Italiens  eux-mêmes  , 
étoit  fl  parfaitement  inftruit  des  fînef- 
fes  de  cette  Langue  , que  le  doéle 
Ménage , qui  fe  piquoit  aulli  de  la  bien 
favoir , lui  apporioit  les  Pièces  italien- 
nes qu’il  faifoit  quelquefois , & les  fou- 
mettoit  à fa  critique  ; mais  il  fe  plai- 
gnoit  qu’à  force  de  purifme  ôt  de  fé- 
vérité  , l’Abbé  Regnier  les  énervoit  ab- 
folument  par  les  correél ions.  Il  tiitto  y 
lui  difoit  Ménage  ^ ft  ne  andato  in  li- 
mât ara  : Tout  s'en  ejî  allé  en  lirniire. 
Ce  même  Ménage  , Auteur  d’un  Livre 
fur  les  origines  de  la  Langue  Ita- 
lienne , où  il  prétendoit  réfuter , fur 
quelques  finelTes  de  cette  Langue  , les 
Auteurs  nationaux  eux-mêmes  , n’ofoit 
parler  italien  , quoiqu’il  fût  très  eycercé 
a l’écrire.  Il  y a une  grande  différence  ^ 
difoit-il  , entre  favoir  Vitalien  , 6*  fa~ 
voir  de  Vitalien  ^ & il  ne  fe  mettoit 
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que  dans  la  fécondé  clalTe.  Il  ajoutoir , 
avec  un  courage  6c  une  modeftie  rare 
pour  un  Erudit,  qu’il  ta  écoit  di  meme 
des  idiomes  anciens  ; que  les  Littéra- 
teurs modernes  Iss  plus  exerces  dans 
ces  deux  Langues , pouvoient  tout  au 
plus'-fe  flatter  de  favoir  'du  latin  & 
du  grec , 6c  borner  làr  leurs  prétentions. 
C’eft  de  quoi  ne  conviendront  pas  bien 
des  Auteurs  de  mauvais-vers  6c  demau- 
vailès  harangues , où  ils  croient  avoir 
égalé  Cicéron  6t  Virgile;  leurs  pré- 
tentions en  ce  genre  font  bien  plus 


{b')  Les-vers  de  Muret  étoient  tra- 
duits d’un  ancien  Poëte  Grec  , dont 
il  ne  refte  que  des  fragmens.  Il  fit 
croire  à Scaliger  ( 6c  plufieurs  autres 
Erudits  partagèrent' cette  méprilè  ) que 
la  Traduélion  étoit  d’un  ancien  Poëte 
Comique  Latin  , nommé  Trahea,  L’E- 
pigramme’de  Scaliger,  pour  fe  venger 
die  cette  fupercherie  , étoit  une  fortie 
violente  contre  les  mœurs  fcandaleu- 
fes,. dont 4à  calomnie  ou  kmédifince 
^voient-  aceufé  • Muret,  Echappé  a cés 
accufaiioiis  ôc’k' fes' ennemis  ,•  Muret*, 
s^ëtoit  Retiré  à Rome  ,oItilfefitPrétrei 
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^our  faire  pénitence  ; il  difoit  tous  les 
jours  la  iVleiTe  avec  une  dévotion  exem- 
plaire, en  expiation  des  fcandales  qu’il 
avoir  donnés,  ou  qu’on  avoir  pris  fans 
qu'il  les  donnât. 

•I 

• ^ .'fi.' 

(c)  Comme  la  critique  dont  il  s’a^C 
efl  devenue  rare  , qu’elle  peur  être 
de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens  ôt 
aux  étrangers  , nous  croyons  qu’on 
nous  faura  gré  de  la  remettre  ici  fous 
les  yeux  de  nos  Leéleurs  ; nous  y join- 
drons quelques  obfervations  , dont  la 
plupart  auront  pour  objet  celles  des 
critiques  de  l’Abbé  Regnier  qui  nous 
paroilTent  ou  injuftes  ou  trop  féveres. 
Kous  mettrons  ces  obfervations  en  let- 
tres italiques , & nous  les  placerons  en- 
tre deux  parentbefes,  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet , qui,  dans  la  première  édition  de 
fes  Jlemarques  fur  Racine  , a publié 
la  cenfure  de  l’Abbé  Regnier  avec,  une 
forte  de  complaifance,  auroit  peut-être 
dû,  pour  la  rendre  plus  utile,  y join- 
dre des  obfervations  feniblables.  Mais 
il  n’avoit  garde  de  défendre  Charles 
Perrault,  le  détraéleur .des  Anciens, 
•contre  l’Abbé  Regnier  leur  adorateur. 
11  dit  même,  qu’il  a imprimé  cette  cri- 
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tique  pour  faire  voir  aux  ennemis 'de 
l’Antiquité , que  Perrault  leur  Patriar- 
che a fait  plus  de  fruités  dans  trois  ou 
quatre  petites  pn^es  de  profe , qu’il  n’y 
en  a dans  toute  une  Tragédie  de  Ra- 
cine. Quand  cela  feroit , s’er^fuivroit-il 
que  Charles  Perrault  eût  bien  ou  mal 
raifohné  fur'les  Anciens? 


AU  ROI.  ’ 

• t • 
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» Le  DiéUonnaire  de  l’Académie 
»>  Françoife  paroît  (i)  enfin  fous. lés 
» aufpices  fa)  de  Votre  Majefté  , & 
» nous  avons  fj)  ofé  mettre  à la  tête 
»j  de  notre  Ouvrage  le  nom  auguHe  du 
w plus  grand  des  Rois.  Quelques  ^4) 
»>  foins  que  nous  ayons  pris  d’y  rafTein- 
»»  bler  tous  (y)  les  termes  dont  l’Elo- 
>s  quence  & la  Poéfie  peuvent  former 
»»  l’éloge  desplusgrands  Héros,  nous  (6) 
»ï  avouons  , Sire  , que  vous  nous  en 
» avez  fait  fentir  plus  d’une  fois  & le 
*»  défaut  & la  foiblefTe.  Lorfque*  (7) 
w notre  zele  ou  notre  devoir  nous  ont 
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>»  engages  à parler  (8)  du  feeret  im- 
p pénétrable  de  vos  <lefleins',  que  la 
»>'  feule  exécutio^  découvre  aux  yeux 
->»  des  hommes  J &•  toujours  dans  les 
» tnomens  marqi>és  par  votre  fagelTe, 

M les  moés  de  prévoyance  , de  pru-- 
« dence  &.  de  J^geJJe  même  ne  ré- 
M pondoient  pjs,  (v)  à'  nos  ide'é$v'& 

» nous  aurions  ofé  nous  fervir  de  celui 
» de  fro'  'Providence  é s poûvoit  ja- 
» mais  être  permis  de  donner  aux  hom- 
»>  mes  ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu 
»>  feul.  Ce  qui  nous  ( 1 1 ) confole  , Sire  , 
» c’eft  (ta)  que  fur  ur|  pamLfujet  les 
■ » autresLanguesn’auroient  aucun  avan- 
» tage  fur  la  rvdt  r^  : celle'  des'  Grecs 
'«  & celle  des  Romains  feroient'  dans 
>»  la  mcine,  indigence  , & 'tout  ce  que 
>5  nous  voyons  (13}  de  brillant  & de 
M fiiblime  dans,  leurs  plus  fameux  f’a- 
jj  nêgyriques,  n’auroit  ni  allez  de  for- 
« ce  , ni  affez  d’éclat  pour  foutenir  le 
a»  fimple  récit  de  vos  vidoires.  Que  loti 
>»  remonte defiecle  en  fiecleJufqu’àl’An- 
» tiquité  la  plus  reculée , qu’y  trouvera- 
« t-on  de  comparable  au  fpedacle  qui 
» fait  aujourd  nui  J’attention  de  l Uni- 
*>  vers , tome  l’Europe  armée  contre 
» vous,  (Sc  toute  1 Europe  tropfoible  ? 
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» Qu’il  nous  foit  permit , Sire  , de 
>5  détourner  un  montent  les  yeux  '14) 
» d’une  gloire  fi  éclatante  d’oublier, 
» s’il  eft  podible  , le'  Vainqueur  (i  5} 
••  des  Nations,  le  Vengeur  des  Roisf  1 6), 
» le  Défenfeur  des  Autels  , pour  ne  re- 
M garder  que  le  Protecteur  de  l’Acadé- 
»»  mie  Françoife.  Nous  Tentons  comr 
*>  bien  nous  honore  (ry)  une  protec- 
»»  lion  fl  glorieufe  ; mais  quel  ( i 8)  bon- 
» heur  pour  nous  de  trouver  en  même 
»>  temps  le  modèle  le  plus  parfait  dcy. 
J*  l’éloquence  ! Vous  (i  9)  êtes  , Sire  , 
» naturellement  & fans  art  , ce,  que 
» nous  tâchons  de  devenir  paV  le  tra- 
vail  & par  l’étude.  Il  régné  dans 
«tous  (2o)'vvos  difeours  une  foiive- 
n raine  (21)  raifon  , toujours  foutenue 
» d’exprelîions  fortes  &.  précifes  ,.qut 
»>  vous  rendent  maître  (22)  de  toute 
» l’ame  de  ceux  qui  vous  écoutent , & 
»>  ne  leur  lailTent  d’autre  volonté  que 
»>  la  vôtre.  L’éloquence  (23)  où  nous 
»>  afpirons  par  nos  veilles , & qui  eft 
s*  en  vous  un  don  du  Ciel , que  ne  doit- 
»>  elle  point  à vos  aôHons  héroïques  ? 

Les  (24)  grâces  que  vous  verfez  fans 
»>  cefle  fur  les  Gens  de  Lettres , peu- 
$•  vent  bien  faire  fleurir  les  Ai  ts  & les 
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« Sciences  ; mais  ce  font  les  grands 
V événemens  qui  font  les  Poëtes  & les 
»5  Orateun  : les merveilles  de  votre 
«'regrie  en  auroient  fait  naître  au  mi- 
» lieu  d’un  pays  barbare. 

• ,»  Tandis  (25)  que  nous  nous  appli- 
» qiions  à rembellilTement  de  votre 
»>  Langue  , vos  armes  vidlorieufes  la 
» font  palier  chez  les  Etrangers  : nous 
« leur  en  facilitons  l’intelligence  par 
n notre  travail  , & vous  la  leur  rendez 
» nëcelfaire  par  vos  conquêtes  : & û 
« elle  va  encore  plus  loin  que  vos  con- 
» quêtes,  fi  elle  re'duit  toutes  les  Lan- 
»>  gués  des  pays  où  elle  elf  connue  , k 
« ne  fervir  prefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , une  lî  haute  deflinëe 
.>  vient  moins  de  fa  beauté  naturelle 
#>  & des  (26)  ornemens  que  nous  avons 
» tâché  d’y  ajouter , que  de  l’avantage 
» d’être  la  Langue  de  la  Nation  qui 
»>  vous  a pour  Monarque  , & ( nous  ne 
M craignons  pas  de  le  dire  ) que  vous 
Il  avez  rendue  la  Nation  dominante. 
» Vous  répandez  (27)  fur  nous  un  éclat 
»>  qui  adujetiit  les  Etrangers  à hosCou- 
» tûmes  dans  tout  ce  que  leurs  Loix 
« peuvent  leur  avoir  lajlTé  de  libre  ; ils 
»>  fe  font  honneur  de  parler  comme  ce 
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»»  Peuple  à qui  vous  avez  appris  à fur- 
» monter  tous  les  obftacles , à ne  plus 
>•  trouver  de  places  .imprenables  , à 
»>  forcer  les  retrancbemens  les  plus 
« inaccelîibles. Quel  (28)  emprelTement, 
>»  Sire  , la  Poftërité  n’aura-t-elle  point 
»*  à rechercher,  à recueillir  les  mémoi- 
»>  res  de  votre  vie , les  chants  de  vie- 

• t 

»»  toire  qu’on  aura  mêles  à vos  triom- 
*»  plies  l C’eft  (29)  ce  qui  nous  ré- 
»>  pond  du  fuecès  de  notre  Ouvrage  ; 
»’  & s’il,(;3o)  arrive,  comme  nous  ofons 
»>  l’elpérer  , qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer 
» la  Langue  pour  toujours  , ce  ne  fera 
M pas  tant  par  nos  foins  , que  parce 
»>  que  les  Livres  6c  les  autres  monu- 
» mens*qui  parleront  du  régné  de*Vo- 
» tre  Majtné  , feront  les  délices  de 
».de  tous  les  Peuples,  feront  l’étude 
» de  tous  les  Rois  , 6c  feront  toujours 
» regardés  comme  faits  dans  le  temps 
»>  de , la  pureté  ‘du  langage  fit  dans  le 
» beau  Siecle  de  la  France. 

I 

M Nous  fommes  ( > 1 ) , avec  une  pro- 
»»  fonde  vénération  , 6cc 
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Critique,  de  l'Epure  précédente  ^ par 
Racine  &X Abbé  Régnier.  • • 

(1)  ( Le  Diâio/inaire  de  V Académie 
paraît  enfini)  Cet  mot  enfin  ne  peut 
ici  être  dit  qii’eh  deux  fens  : ou  comme 
par  un  aveu  de  ia  lenteur  de  l’Acadé- 
mie à travailler  ou  par  une  efpece  de 
vaine  complaifance  d’avoir  pu  venir  à 
bout  d’un  /i  grand  Ouvrage:  Or  .dans 
l’un  &.  dans  l’autre  fens  , le>mot 

eft  mal,  parce  qu’il  n’eft  ici-queflion 
ni  de  .s’accufer  ni  de  fe  vanter.  (Jl 
J'emble  que  V Académie  , fanSi  s’aceufer 
ni  Te  vanter  , a pu  fe  fervïr  ici  du  mot 
enfin  ; il  fujfifoit  qu'elle  eût  rrfis  beau~ 
coup  de  temps  à la  compofition  de 
fan  Dficiionnaire.,  & que  ce  travail  eût 
ea  effet  exigé  beauco.up-de  temps  ^ fani 
qu.on.  pût  accu  fer  la  Compngnie  d'en 
' avoir  perdu.  Or  c'efi  en  effet  le  cai 
où  elle  fe  trouvait.)  Voyez  l’Hiftoire 
de  l’Académie  , par  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet,  Tome  II , pag.  44  & fuiv. 

(2)  ^ Sous  les  luifpiccs  de  Votre  Micz- 
jefié.)  On  dit  bien  agir  fous  les  aujù 

' pices  y entreprendre  y achever  quelque 
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c)iofe  fous  les  avfpices  d'un  grand 
Prince  , pour  marquer  que  c’eÜ  par 
Tes  ordres  que  tout  s’eft  fait  ; que  c’eil 
Ton  genie  , Ion  bonlieur  qui  ont  influe' 
fur  tout.  Mais  , pat  oit  fous  les  auf* 
pices  , ne  fe  peut  dire  , à mon  fens  , 
que  dans  une  occafion  : ce  feroit  fi  un 
Auteur  n’ayant  pas  voulu , par  modeftie, 
mettre  un  Ouvrage  au  jour,  venoit  à y 
être  excité  , &.  comme  forcé  par  les  inf- 
tances  d’un  grand  Prince;  car  a’ors  on 
pourroit  dire  avec  fondement,  qive  cet 
Ouvrage  paroit  fous  les  aujpices  du 
Prince.  Mais  ici  il  n’y  a rien  de  femn  * 
blable.  ( On  dit  aujourd hui  ^ faire  pa- 
Toîire  un  Ouvrage  fous  les  aufpices  de 
quelqu’un  , pour  dire  , le  lui  dédier^ 
j4inji  cette  critique  porte  à faux , au 
moins  relativement  à Vufage  préfent 
de  la  Langue  , ufage  qui  vraifembla-' 
hlement  étoit  dès-lors  établi  puif- 
qdon  ernptoie  ici  cette  phrafe.)  ..*1 

* * k 

(3)  {Et  nous  avons  ofé  mettre  h la. 
icte  de  notre  Ouvrage  le  nom  augujie.  )• 
Cette  pbrafe,  mettre  le  nom  d'unPrinoe 
À la  tète  d'un  Ouvrage  y pour  dire  lui 
dédier  un  Ouvrage  , me  femble  im- 
propre J en  ce  qu’elle  ne  fignifie  poinr 


Éloge 

en  effet  ce  qu’on  veut  lui  faire  figni- 
fîer.  Le  mot  à!ofer  me  femble  aufS 
n être  pas  à propos  en  cet  endroit  ; 
car  en  general  , bien  loin  que  ce  foit 
une  hardiefTe  à qui  que  ce  foit  de  dé- 
dier un  Livre  à un  grand  Prince  , c’eft 
au  contraire  une  marque  de  refpeét , 
un  aéle  d’hommage;  & pour  1 Aca- 
démie, e eft  un  devoir  à l’égard  du  Roi 
qui  en  efl  le  Proteéleur,  c’eft  une  obli- 
gation indifpenfable.  {Même  obferva^ 
tion  que  fur  la  critique  précédente.  On 
dit  aujourd  hui  y & l'on  difoit  vrai- 
, femblablement  dès-lors  , mettre  le  nom 
de  quelqu’un  a la  tête  d’un  Ouvrage, 
pour  dire  , le  lui  dédier.  Quant  à la 
critique  du  mot  ofer,  elle  paroît  jujîe 
en  elle- même  mais  nos  formules  de 

■rtfpeS  [honnts  ou  maxxyaiXts)  femb lent 
‘ autorifer  cette  exprejjion.) 

" » ‘ i Y ^ 

(4)  {Quelque  fùàn  que 'nous  ayons 
pris  d'y  rajfembler  tous  les  termes  dont 
t Eloquence  & la  Poéjte  peuvent  former 
l' éloge  des  plus  grands  Héros.  ) De  la 
* manière  dont  ceci  eft  énoncé , on  peut 
croire  que  l’Académie  , en  faifant  fon 
Diélionnaire , n'a  eu  d’autre  chofc  en 
Yue  que  de  recueillir  les  mots  donc 
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on  peut  fe  fervir  dans  un  Panégyri- 
que*, dans  une  Ode  , dans  un  Poëme 
épique  \ ou  que  du  moins , en  raifem- 
b'ant  auHi  tous  les  autres,  elle  ne  l’a 
fait  que  par  maniéré  d’acquit  ; mais 
que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans 
l’éloge  d’un  grand  Prince  , elle  y a 
travaillé  avec  tout  un  autre  foin  ; car. 
c’eft-lh  ce  qui  r^^lulte  naiurelhement  de 
la  phrafe  dont  il  s’agit.  Si  on  la  veut 
prendre  dans  un  fens  plus  étendu  , & 
comme  faifant  une  figure  qui , dans 
Vexprellion  de  la  plus  noble  partie  y 
comprend  le  tout , il  y aura  un  autre 
inconvénient  : c’eft  que  tous  lesfaifeurs 
de  Diélionnaires  feront  aufli  bien  fon- 
dés que  nous  , à dire  qu  iis  ont  pris 
foin  de  raJJembLer  tous  les  termes  dont 
on^peut  former  l'éloge  des  plus  grands 
Héros,  ( .Si  Racine  , comme  le  prétend 
VAbbé  d'Oiivet  y a eu  part  à pliijieurs, 
des  critiques  de  V uibbé  Regnier  ^ il 
eft  difficile  qu'il  ait  eu  part  à celle-ci i 
car  on  peut  voir  dans  les  Notes  Jiir 
l'article  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  ^ 
Evêque  de  Noyon , que  ce  grand  Poète 
avoit  à peu  près  la  même  adulation  à 
Je  reprocher.  ) • 


Eloge" 

Il  y a d’ailleurs  une  autre  obfervaiiort 
à faire  là-delTus  ; c’eft  que  les  motâ  de 
jurer  ^ blajphémer  , voter  , tucr^  ajjaf- 
fin  , traître  , crime , poifon  , incefie  , 
&.C,  ne  font  pas  moins  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  , que  ctux'de 
régner  , vaincre  , triompher , libéral , 
magnanime  , conquérant  ^ valeur  , gloi- 
re  -ifi^gejfe , &c.  ; qu’ainfi  on  peut  dire 
avec  le  même  fondement , que  nous 
avons  pris  foin  de  rajjembler  tous  les 
termes  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
faire  les  invectives  les  plus  fanglantes^ 
, & pour  décrire  les  ac^lions  les  plus  abo- 
minables. ( Cette  critique  paraît  jufie,  ) 

(5)  ( Tous  les  termes  dont  V éloquent 
ce) , phrafe  louche  par  elle-même  , & 
qui  laide  en,  doute  d’abord , fi  on  ne 
veut  point  dire  tous  les  termes  Vélo* 
^uence  dejquels.  ( On  ponrroit  ajouter 
que  la  phrafe  ferait  encore  mauvaift 
dans  ce  dernier  fens  i car  on  ne  dit 
point  Véloqiieîice  des  termes.  ailleurs 
cette  exprejfion  , tous  les  termes  dont 
on  peut  former  l’éloge  des  Héros , efî* 
elle  bien  correSe  & bien  élégante  ? Or% 
dit  b^  les  mots  dont  eft  jormé  un 
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mot  compofé,  mais  on  ne  dit  point  les 
ternies  dont  eli  formé  un  éloge  , un 
difcours.) 

' (6)  {N/ais  avouons  y Sire  ^ que^vous 
nous  ,en  ave^  fuit  Jentir  plus  d'une 
fuis  & le  dejaut  & la  foih le fe.)  Ces 
mpts-îà de'la  maniéré  dont  ils  font  ' 
ranç^és , font  tout  un  autre  fens  que 
celui  qu’on  a voulu  y donner.  On  a 
vouJu  dire  que  le  Roi  nous  faifoit  fentir 
la  foibleffe  & la  pauvreté  de  la  Lan- 
gue : & au  contraire  cette  phrafe  , telle 
qu’elle  eft  \ fignife  qu’il  nous  a fait 
fentir  le  défaut  & la  foibleffe  des  He'ros. 
[U  ejl  certain  que  la  phrafe  pouvoit 
être  écrite  plus  correâcment  ; & la  re- 
marque qu'on  fait  ejl  jufle  dans  la 
rigueur  grammaticale  ; mais  le  fens 
ejl  clair.,  ) ' 

(T’)  ( Lorfque  notre  ^ele.)  Quand  on 
a avancé  une  proportion  , il  faut  que 
la  preuve  qu’on  en  donne  enfuite  , y 
ait  un  parfait  rapport.  Ainfi  , après 
avoir  dit  que  le  noi  nous  a fait  fentir 
plus  d’une  fois  \z.  foiblejfe  de  la  Lan- 
gue, il  faudroit,  pourie  bien  prouver', 
faire  une  efpece  d’énumération  des 
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ctiofes  en  quoi  il  nous  l’a  fait  fentir. 
Mais  on  ne  parle  que  d’une  feule  ^ & 
par- là  non  feulement  on  manque  k 
prouver  fufîifamment  ce  qu’oa  avoit 
avancé  , püifqu’une  propofition  géné- 
rale ne  fauroit  .être  prouvée  par  un 
fait  particulier;  mais'on  donne  de  plus 
lieu  de  croire  que  ce  n’eft  qu’a  l’égard 
de  ce  fait  particulier  qu’on  a trouvé  la 
Langue  trop  foible. 

1 

(8)  ( Parier  du  fecret  imyénétra- 
Me.)  Parler  d'un  fevret  , c’efl  le  ré- 
véler^, le  divulguer  : de  forte  qu’on 
pourroit  dire , que  bien  loin.que  le  zele 
& le  devoir  engagent  à parler  du  fe- 
cret impénétrable  des  delTeins  d’an 
Prince  , ils  obligent  au  contraire  à n’en 
d'ire  mot.  ( Cette  critique  paraît  bien, 
jévere  ; le  fens  ejl  clair  , & par  .lui- 
même  & par  ce  qui  fuit.  ) 

* \ i 

(g)  ( Ne  répandaient  pas  à nos  idées.  ) 
Il  faudroit , pour  la  judefle  de  la  conP 
truélion  , ont  mal  répondu  , puifqu’au- 
paravant  il  y a , nous  ont  engagés  ; ou 
bien  , ce  qui  ferait  encore  plus  régulier: 
Toutes  les  fois  que  notre  Tpele  ou  notre 
devoir  nous  ont  engagés..^,  nous  avons 
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trouvé  que  les  mois,...  ne  répondolent 
pas  à nos  idées.  ( Je  ne  fais  Ji  je  me 
trompe;  mais  il  me  femble  que  ne  ré- 
pondoient  pas  , ejl  ici  plus  exprcjfif 
que  n’ont  pas  répondu , & que  d'ail* 
leurs  la  jujlejfe  de. la  conjlruclion  ne- 
s'y  oppofe  pas.  Ne  peiu~on  pas  très*  . 
bien  dire  , toutes  les  fois  que  j’ai  été 
chez  lui , il  n’y  étoit  point  ? oilà  un 
imparj'ait  qui,  juh  un  prétérit.  Une 
critique  bien  plus  réelle  à faire  c'ejl 
que  la  louange  ejl  ici  exagérée  à un 
degt  é ridicule , & c'ejl  le  reproche^é- 
néral  qu'on  doit  faire  ‘à  cette  Epître, 
C'ejl  aujji  ce  que  le  Cenfeur  reproche 
quelquefois  au  Panégy rifle  ; mais  lui* 
même  , comme  on  le  verra , tombe  auJJi 
dans  l'adulation.) 

(10)  ( Providence.  ) Reconnoître  que 
le  terme*  de  Providence  n’appartient 
qu’à  Dieu  feul,  & qu’il  ne  peut  ja- 
mais être  permis  de  donner  aux  hom- 
mes ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu,  & 
dire  en  même  temps  qu’on  le  donne- 
roit , s’il  étoit  permis  de  le  donner  , 
il  y a en  cela  une  co-ntradié^ion  d’idées, 
& cela  fe  détruit  de  foi-même. 

D'ailleurs  en  difant  : 6*  nous  aurions 
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ofé  , &c.  s'il  pouvait  être  permis  y &,c* 
on  fnarque  une  grande  difpofuion  à 
faire  la  chofe  même  , que  l’on  recon- 
noît  n’être  pas  permîfe.  Cet  endroit  , 
a ce  qu  il  me  femble , blelTe  la  bieiv« 
fêance.  ( Cette  critique  me  paraît  en- 
'core  trop  févere.  La  phrafe  employée 
ici  par  Châties  Perrault  efl  un  tour 
'oratoire  dont  on  fe  fert  tous  les  jours 
pour  faire  pàffer  des  louanges  qui  peu- 
vent paraître  exagérées.  Mais  la  criti- 
que eût  été  plus  jujle  , ainji  que  la 
précédente  y fi  elle  fût  tombée  fur  V exa- 
gération ridicule  de  l'éloge.  ) 

(il)  (Ce  qui  nous  confole.  ) Voila 
encore  un  endroit  où  l’expreffion  fait 
tort  au  fens  ; car  fi  l’Acade'mie  eft  vé- 
ritablement touchée  de  ce  qui  regarde 
la  gloire  du  Roi , ce  ne  doit  pas  être 
un  fujet  de  confolatian  pour  elle , de 
ce  que  les  autres  Langues  ne  font  pas 
plus  capables  que  la  nôtre  de  donner 
une  jufle  idée  des  aélions  d’un  fi  grand 
Prince.  On  ne  peut  avoir  raifon  de 
s’exprimer  de  la  forte  , que  quand  on 
veut  bien  laifier  voir  qu’on  n’agit  que 
par  émulation.  Mais  hors  -de  Ib  il  eft 
tu»l  de  dire  qu’on  fe  confole  de  ne 
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pouvoir  pas  bien  faire  , parce  que  d’au- 
tres ne  peuvent  pas  faire  mieux.  ( Cette 
critique  paro't  encore  bien  'févere  , en 
mettant  Loujourj  à part  t exagération 
ridicule  de  C éloge.  L' Académie  Je  con- 
fo!e  de  ce  que  les  autres  Langues  ne 
font  pas  plus  riches  que  la  Langue 
Françoife  , parce  qu  'il  en  réfulte  que 
ce  dejl  pas  la  faute  des  Académ'i- 
ciens , s'ils  ne  font  pas  plus  éloquens 
dans  les  louantes  .au  ils  donnent  au 
Rot.  ) 

t 

(il)  {Cejl.  que  fur  un  pareil  fujet 
les  autres  Langues  naxiroient  aucun 
avantage  fur  la 'nôtre.)  De  ces  deux 
yLr,  le  premier  eft  peut-être  impropre  5 
car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  fur 
quelqu'un  , J'ur  quelque  chofe.,  mais  en 
quelque  chofe.  De  plus , l’exaêlitude  & 
la  purete  du  ftyle  ne  fouffrent  pas  qu’on 
mette  dans  un  petit  membre  de  pé- 
riode , deux  Jury  qui  dépendent  tous 
deux  .d’un  même  régime  ). 

(13)  (De  brillant  & de  fubVime 
dans  leurs  plus  fameux  Panégyriques.) 
A prendre  le  mot  de  Panégyrique 
dans . un  l'ene  étroit  , cela  n’iroit  pas 
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loin.  Ainfi  je  né  doute  point  que  par 
les  plus  fameux  Panégyriques  , on 
n’ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  An- 
ciens , Grecs  ôc  Romains  , peuvent 
avoir  fait  de 'plus  achevé , en  matière 
de  louangfes , dans  tous  leurs  Ouvrages. 
Mais  en  même  temps  auffi  je  crois  que 
c’eft  une  exagération , & trop  forte  en 
efle-même,  & vicieufe  outre  cela  quant 
au  fens  & quant  à l’expreffion  , que 
de  dire  que  ce  qu’ij  y a de  plus  brillant 
& de  plus  fublime  dans  l’éloquence  , 
ou.  Grecque  ou  Romaine  » ne  puifle 
pas  avoir  ajfe^  de  force  & a[fe^ 
clat  pour  Joutenir  le  fimple  récit  des 
victoires  du  Roi,  D’ailleurs  le  brillant, 
le  fublime  , &.  l’éclat  ne  font  point  faits 
pour  foutenir  : & un  fimple  récit  des 
viéloires  du  Roi  ne  doit  point  être  fou- 
tenu.  ( Oa pourroit  ajo  iter  que  foutenir 
un  récit , fe  dit  pour  l'ordinaire  dans 
un  ftns  très -différent  de  celui  quon 
y donne' ici.  Je  n’ai  pu  foutenir  le  récit 
de  vos  malheurs , c'ejhà-dire  , je  n’ai 
pu  le  fupporter.  ) 

(14)  ( Qu  il  nous  foit  permis  ,'Sire  , 
de  détourner  les  y eux  d'une  gloire  fi  écla- 
tante. ) Je  ne  blâme  point  cette  phrafc  ; 
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mais  pourtant  les  yeux  d'une  gloire 
peuvent  trouver  de  mauvais  plaifans. 
{Ces  plaifans  auraient  bien  envie  de 
V être.  ) 

C*5)  ^ linqueur  des  N^ations.') 

Pour  pouvoir  dire  qu’un  Prince  eft  le 
V ainqueur  des  Nations  , il  ne  fuffit 
pas  qu’il,  ait  e'te'  toujours  vid:orieux 
dans  toutes  les  guerres  qu’il  a ou  en- 
treprifes  ou  foutenues  contre  diver-  ■ 
fes  Nations;  il  faut^’il  ait  fubjugué 
des  Nations  entières.  Or  cela  ne  fe  peut 
pas  dire  du  Roi;  quoique  fes  vidloires  & 
fcs  conquêtes  foient  plus  grandes  & 
plus . glorieufes  par  elles- mêmes  que 
celles  des  Princes  qui  ont  fubjugué 
plusieurs  Nations.  ( Pourquoi  ajouter 
à une  critique  très-jufle  cette  dernière 
phrafe  d' adulàtiou  qui  la  dépare?) 

(16)  {Le  Vengeur  des  Rois.  ) «Cette 
épithete  ne  convient  pas  non  plus.  Il 
faudroit , pour  qu’elle  fut  fondée  , que 
le  Roi  euteffedlivement  rétabli  le  Roi 
d’Angleterre  fur  le  trône.  Tant  qu’il 
ne  l’y  rétablit  point , il  eft  fon  pro- 
tecteur fon  appui , mais  il  n’eft  point 
fbn  vengeur  ; le  mot  de  vengeur  fup- 
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pofant  un  homme  qui  non  feulement 
a.  pris  quelqu’un  fous  fa  protecfHon  , 
mais  qui  l'a  eifeclivement  veng^ë  de  les 
ennemis  & rétabli  dans  fon  premier 
état. 

(17).  ( Une  proteâion  fi  glorieufe.') 
La  conftruélion  fouffré  ici  i car  il  ne 
fufnt  pas  que  fous  le  terme  de  Pro- 
tedeur^  celui  dej^rofeiîio^  foit  enfermé, 
pour  dire  enfuite  abfolument  une  pra^ 
tedion  fi  glorieufe  : mais  il  faut  né- 
celTairement  que  celui  même  de  pro~ 
uaïon  ait  été  exprimé  : ces;  mots  w-se 
fi  glorieufe  étant  ici  de  même  nature 
que  le  pronom  dénionflratif  ce , qu’dn 
ne  peut  Jamais  employer  fans  que'  le 
terme,  auquel  il  le  rapporte  ait  été 
déjà  employé  .peu  de  temps  aupara-  , 
vant,  ou  fans  ajouter  enfuite  quelque 
cliofe  qui  marque  précifément  de  quoi 
il  s’agit.  Ainfi  y après  avoir  parlé  de  la 
protection  dont  le  Roi  honore  l’Aca- 
démie , on  peut  bien,  dire,,  une  fi 
haute  proteS-ion  y Sire. fi  on  ne 
s’efi:  point'  encore  fervi  du  mot  pro~ 
ledion  y il  faudra  îdire  , -.‘Une  fi  haute 
proteüion  que  celle,  dont,  vous  noue 
. pu  quelque  autre  chofe  'de 
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fertiblable  ; car  fi  l’on  n’ajoute  • rien 
après  une  fi  haute  proteclion , dans  un 
cas  ou  le  même  mot  n’a  pas  précédé  ; 
encore  une  fois , il  n’y  a point  de  conf- 
truéiion.  ( Cette  critique  paraît  mal  fan-- 
dée.  Il  n'ejl  pas  nécejfaire  que  le  mot 
de  pfoteéiion  Je  trouve  dans  la  phrafe 
précédente.  C'e(l  tout  an  plus  ce  que 
Von  pourrait  exiger , j’/7  y avait  ici^ 
cette  proteéiion  au  lieu  d’une  protec- 
tion , encore  y a-t-il  beaucoup  de  bons 
Ecrivains  qui  ne  s’ ajl rein d raient  pas 
à cette  contrainte.  Nous  ajouterons 
que  la  phraj'e  propofée  par  V Abbé  Ré- 
gnier , une  fl  haute  proteéiion  que  celle 
dont  vous  nous  honorez  , nejb  point 
françoife.^  il  faut  dire  ^ une  haute 
proteéiion  que  celle  dont  vous  nous 
honqrez.  ) 

Si  glorieufe.  En  parlant  des  grandes 
«éiions  du  Roi , c’eft  fort  bien’dit , dès 
aâions  Jz  glorieujés  , parce  que  c’efi  à 
lui  qu’elles  apportent  de  la  gloire.  Mais 
en  parlant  de  la  proteéHon  que  le  Roi 
nous  donne-,  comme  ce  n’eft  pas  à 
lui  , mais  à nous  qu’elle  fait  honneur, 
il  faut  le  marquer  & dire  , une  pro-^ 
t 'eàion  qui  nous  ejl  fi  glorieujé. 

Ce  qu’il  y a-  encore  à obferver  fur 
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cette  pVirafe , combien  nous  honore  une 
protehion  Ji  olorieufe  y c’eft  qu’elle  roule 
fur  des  termes  qui  ne  difent  k peu  près 
que  la  même  chofe  , <Sc  qu’ainfi  elle 
tombe  dans  le  vice  où  tomberoit  celui 
qui  diroit  : Je  fens  combien  me  fait 
de  plaifir  une  chofe  fi  agréable  , ou  je 
fens  combien  tnefi  utile  une  chofe  fi 
avantageuje;  car  l’honneyr  & la  gloire 
ne  font  pas  plus  diftindis  entre  eux  que 
l’agrêmént  & le  plaifir  , que-l’avantage 
& l’utilité. 

(18)  ( Quel  bonheur  pour  nous  de 
trouver  en  meme  temps  le  modèle  le 
plus  pafait  de  V éloquence!  ) De  la  fa- 
çon dont  ceci  eft  énoncé  , on  ne  donne 
pas  alTez  à entendre  où  l’on  a trouvé 
ce  modèle  ; & puifque  c’eft  du  Roi 
qu’on  veut  parler , il  me  femble  qu’il 
auroic  fallu  dire  , de  trouver  en  vous  y 
ou  quelque  chofe  d’équivalent.  Mais 
fans  m’arrêter  à ce  qui  regarde  ici  l’ex- 
preffion  , je  palTe  à ce  qui  regarde  le 
fens. 

Le  Roi  parle  fans  doute  très-pure- 
ment , il  s’exprime  avec  une  grande 
juftelTe , avec  une  grande  précifion  , 
ôc  il  a l’efprit  fi  excellent  , il  eft  fî 

confommé 
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Confommé  dan^  les  affaires  de  Ton  Ft  ir, 
que  tout -ce  qu’il  penfe  &.  tout  ce  qu  ü 
dit  dans  fes  Conleils , eft  toii  ours  ce 
qu’il  y a de  meilleur  à dire  & à pen- 
fer.  C’eft  donc  un  très-grand  Prince  , 
un  très-grand  génie  , qu’on  peut  pro- 
pofer  aux  Rois  pour  modèle  : mais  e(l- 
ceun  Orateur  éloquent,  fur  le  modèle 
duquel  ceux  qui  afpirent  à l’éloquence, 

' doivent  ôipuiffent  fe former  ? De  plus, 
quand  le  Bon  fens  , la  pureté , & la 

ftrécifion  qui  régnent  dans  tout  ce  que 
e Roi  dit  dans  fes  Confeils , feroient 
cette  véritable  éloquence , que  les  Aca- 
démiciens doivent  chercher , comment 
la  pourroient-ils  imiter,  puifque  pour 
cela  il  faudroit  être  admis  dans  fes  Con- 
feils , & pouvoir  l’entendre  parler  fur 
les  affaires  de  l’Etat  1 Car  s’ils  n’ont 
l’honneur  de  le  voir  ôt  de  l’entendre 

Sue  comme  la  foule  des  courtifans  , 
s pourront  bien  apprendre  de  .lui  à fe 
poffëder  toujours,  à ne  dire  jamais  rien 
de  dur , rien  d’inutile  , rien  que  de 
précis  & de  fage.  Mais  tout  cela  re- 
garde bien  plus  les  mœurs  que  l’élo- 
quence. Aufîi  plus  j’approfondis  la  louan- 
ge qu’on  a voulu  donner  en  cela  au  Roi}^ 
moins  je  la  trouve  conyenable.  ; 

Tome  IIL  M 
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(19)  (T’^ous  êtes  y Sire  y naturelle-- 
ment  & fans  art  , ce  que  nous  tâ- 
chons de  devenir  par  l'étude).  Pour 
juger  fl  cette  propofition  renferme  un 
fens  jufte  , il  faut  examiner  ce  que  le 
Roi  efl  naturellement , & ce  que  les 
Académiciens  doivent  travailler  k de- 
venir par  l’étude.  Le  Roi  efl  natu- 
rellement, c’eft-k  dire  par  fa  naiflance, 
ÔL  fans  y avoir  rien  contribué  de  lui- 
même  , Roi  de-France  ; il  eft  natu- 
rellement d’une  bonne  &,  heureufe 
complexion  : & fj  l’on  veut  entendre 
encore  davantage  le  fens  de  naturel- 
lement , il  a naturellement  de  l’efprit  , 
de  la  pénétration  , de  la  bonté  s de  la 
douceur,  de  la  fermeté  , de  la  grandeur 
d ame.  Voilk  k peu  près  ce  qu’on  peut 
dire  que  le  Roi  efl  naturellement  j & 
ce  qu’il  a fans  le  fecours  de  l’art.  Mais 
ell-ce  Ik  ce  qu’un  Académicien  doit 
fe  propofer  de  devenir  & d’acquérir  ? 
Il  me  lemble  que  comme  Académicien  , 
ce  qu’il  doit  fe  propofer  , c’eft  de  de- 
venir un  excellent  Grammairien  , un 
excellent  Critique  en  matiere.de  Lit- 
térature, un  excellent  Homme  de  Let- 
tres. Or  le  Roi  n’efl  rien  de  tout  cela 
naturellement.  {Les  Académiciens  ont 
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voulu  dire,  que  le  Roi  eft  éloquent  na- 
turellement &.  fans  art,  tandis  qu'il 
ont  befo'm  d'efforts  pour^  le  devenir. 
Xe  fens  ejl  clair  par  ce  qui  précédé  , 
6*  la  phrajp  paraît  fur  ce  point  à Va~ 
hri  delà  critique  yfauf^  encore  une  fois  ^ 
l'excès  de  V adulation  j. 

(20)  (//  régné  dans  tous  vos  .dif- 
cours).  La  chofe  eft  vraie  en  foi , mais 
elle  me  paroît  mal  énoncée  ; car  ces 
mots  dans  tous  \os,difco:irs , ne  con- 
viennent nullement  au  Roi.  Il  faudroit 
dire  : Il  régné  dans  tout  ce  que  vous 
dites  y ou  bien , vous  ne  dites  rien  oit 
il  ne  régné.  ( Il  mefembte  que^  du  moins 
aujourd'hui  , dans  tous  vos  difcours 
fignifieroit  dans  tout  ce  que  vous  dites). 

(21  ) ( Une  fouveraîne  raifon).  Cette 
fouveraine  raifon  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  , & qui  fait  les  fages  Princes  ôt 
les  habiles  Politiques,  eft-ce  la  même 
qui  fait  les  Orateurs  & les  Poëtes  ? 
Nullement  : c’en  eft  une  d’une  efpece 
toute  différente  , & qui  n’a  rien  de 
commun  avec  l’éloquence  , û ce  n’eft 
.parce  qu’il  n’y  . a point  de  véritable 
.éloquence  que  celle  qui  eft  fondée  fur 
' ’ M ij 
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la  raifon.'  ( En  donnant  ici  la  raifon. 
pour  bafe  ejfentielle  à V éloquence  , on. 
jujlifie  , au  moins  jufqua  un  certain 
point , la  phrafe  de  t Académie  ^ V adu- 
lation étant  toujours  mife  à pan), 

I 

(22)  ( Qui  vous  rendent  maître  de 
toute  l'ame  de  ceux  qui  vous  écoutent ^ 
& qui  ne  leur  laiffent  d'autre  volonté 
que  la  vôtre  ),  Tout  cela  fe  peut  fort 
tien  dire  d’un  grand  Prédicateur,  d’un 
grand  Orateur,  &,  fi  l’on  veut,  d’un 
éloquent  Général  d’armée  , accoutumé 
à haranguer  fes  foldats  & à leur  inf- 
pirer  ce  qu’il  veut^  mais  non  pas  d’un 
Roi  qui  donne  fes  ordres  à fes  Mi- 
niftres , & qui  leur  prefcrit  ce  qu’ils 
doivent  faire.  Voilà  quant  au  fens  des 
paroles  : je  viens  maintenant  aux  pa- 
roles mêmes. 

On  dit  fort  bien  , en  parlant  d’un 
Orateur , ceux  qui  V écoutent.  Mais  en 
parlant  d’un  Roi  qui  agite  , qui  difcute 
avec  fes  Miniftres  les  affaires  de  fon 
Etat , il  faut  dire  ceux  qui  l'entendent 
parler.  Et  dire,  en  cette  occafion , ceux 
qui  l’écoutent , c’eft  une  phrafe  auflî 
impropre  que  fi  on  difoit  fes  Auditeurs 
pour  dire  fes  Minijlres.  [Je  ne  croU 
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pas' cette  critique  jujle.  Ceux  qui  1 écou- 
tent a quelque  chofe  de  plus  flatteur 
& de  plus  noble  {puifqu  enfin  on  veut 
ici  louer  le  Roi)  que  ceux  qui  l’enten- 
dent parler). 

Il  y a , ce  me  femble  , une  autre  , 
faute  de  judelTe  dans  ces  paroles, 
vous  rendent ... . & ne  leur  laijfent .... 
car  ce  ne  font  pas  les  expreffions  fortes 
ôc  précifes  qui  rendent  un  homme* 
maure  ^ Ôcc. , c’eft  la  l'ouveraine  raifDn 
lüutenue  de  ces  expreiîions.  Et  par 
confëquent  , au  lieu  que  ces  mots  (ont 
mis  au  pluriel  & fe  rapportent  à ex- 
prejjîons  y ils  doivent  être  mis  au  fn- 
gulier  , & fe  rapporter  à Jouveraine 
raifon. 

Je  crois  auffi  qu’en  cet  endroit , ex- 
prejfions  fortes  n’eft  pas  bien  dit , parce 
que  dans  la  bouche  du  Maître  , des 
expreflions  fortes  font  des  expreffions 
dures  & qui  tiennent  de 'l’empire  de 
la  menace.  (ZJej  exprejfions  fortes  , 
même  dans  la  bouche  du  Roi , ne  Jo  'nt 
point  des  expreffions  dures , mais  des 
exprejjions  pleines  de  \ngueur  & d’é- 
nerpie  ). 

iJt  • », 

Quant  à cette  autre  façon  de  parler, 
maître  de  toute  Vame  , il  me  femble 

M iij 
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Cf  U 'elle  a quelque  cîiofe  de  poe'tiqùè  , 
&.  qu’elle  eft  ici  mal  appliquée  ; car 
s’agit  il  que  le  Rüi , pour  faire  entrtr 
fes  Minîüres  dans  fon  fentimènt  , fe 
rende  maître  de  leur  efprit , par  la 
force  de  fes  raifons  6t  de  fes  paroles  ? 
I^Cette  critique  ne  paraît  ni  bien  claire 
ni  bien  jujîe.  fe  Roi  peut  fans  doute 
ot  liger  fes  Minifr.s  à fuivre  Jon  avis 
fans  les  perfuader  ; mais  on  a voulu 
dire  ici  qiiil  ne.  les  y oblige  qu'en  les 
per^adant.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas 
jeulement  ici  de  l'afcendcnt  que  l'élo- 
quence du  Roi  lui  donne  fur  J es  Mi^ 
nifres , mais  de  t avantage  qu'il  en 
tire  pour  fubj  liguer  tous  les  efprit  s & 
gagner  tous  les  cœurs.  On  peut  feu- 
leinent  ol^'erver  que  cette  exprcjjion  ^ 
maître  de  toute  l’ame  , efi  bien  peu 
élégante ^ foit  en  piofcyfoit  en  vers). 

(23)  {L'éloquence  où  nous  afpirons 
par  nos  veilles  &.  qui  ejî  en  vous 
un  don  du  Ciel , que  ne  doit-elle  point 
à vos  aàions  héioïques)  f Si  on  s’étoit 
contenté  de  dire  que  l’éloquence  où 
l’Académie  afpire  , doit  beaucoup  aux 
aélions  héroïques  du  Roi , on  auroit 
'dit  une  chofe  qu’on  pourroit  trouver 
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moyen  de  foutenir.  Mais  de  dire  que 
l’éloquence  qui  eft  en  lui  un  don  du 
Ciel  ; doit  beaucoup  à fes  aà'ions  hé- 
roïques , c’eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
pas  défendre  ; car  c’eft  à dire  préci- 
îernent , que  le  don  du  Ciel  qui  eft  en 
lui , doit  beaucoup  à fes  allions.  ( Uy 
avait  ici  une  autre  criiïque  à faire, 
L'Auteur  de  VEpître  a voulu  dire  que 
les  avions  héroïques  du  Roi  prêtent 
beaucoup  à l'éloquence  ; & cette  phraje  , 
l’éloquence  doit  beaucoup  à vos  ac- 
tions , fignifie  dans  jon  fens  Le  plus 
naturel  , l’éloquence  doit  s’occuper 
beaucoup  à célébrer  vos  grandes  ac- 
tions). 

r 

(24)  {Les  grâces  que  vous  verfe:^ 
fans  ceffe  fur  les  Gens  de  Lettres , peu~ 
vent  bien  faire  fleurir  les  Arts  & les 
Sciences  ; mais  ce  Jont  Us  grands  evé- 
nemens  qui  font  les  Poètes  & les  Ora- 
teurs). Si  les  grâces  répandues  fur  les 
Gens  de  Lettres  font  fleurir  les  Let- 
tres , il  s’enfuit  néceftairement  qu’elles 
font  aufli  des  Poètes  è.  des  Orateurs; 
car  les  Lettres  ne  peuvent  pas  fleurir 
fans  l’éloquence  & la  poéfte.  Ainfi  le 
fcns  du  fécond  membre  de  cette  pé- 
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riode  étant  déjà  enfermé  dans  le  pre- 
mier, il  n’y  a pas  lieu  de  1 énoncer  en- 
fuite  dans  le  fécond  membre  comme 
par  une*  efpece  d’oppofition  , & d’ea 
former  un  axiome. 

Mais  quand  il  n’y  auroit  nulle  dif- 
ficulté en  cela  , je  ne  vois  pas  fur  quoi 
on  fe  fonde  pour  avancer  que  ce  (ont 
les  grands  événemens  qui  font  les  Poê- 
les 6t.  les  Orateurs.  Tout  ce  qu’ils  font, 
c’eft  de  leur  fournir  des  fujets  propres 
à les  exciter  6c  à les  foutenir.  Alexan- 
dre a été  un  des  plus  grands  conque - 
rans  du  monde , 6c  il  n’y  a peut  être 
jamais  eu  de  plus  grand  événement 
dans  rUnivers,  que  le  renverfement  de 
l'Empire  des  Perfes  , fuivi  de  l’éta- 
blilfement  de  celui  des  Grecs  dans  une 

fartie  confidérable  de  l’Europe,  dans 
Egypte'  6c  dans  l’Afie  jufqu’au  Gan- 
ge. Cependant  les  grandes  chofes  qu’il 
a faites  , lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  Poé:e  Grec  ? Et  le  Poëte 
Cherilus  qui  les  a vues , 6c  qu’il  com- 
bloit  même  de  bienfaits , en  a-t-il  été 
moins  mauvais  Poëte  ? Les  viéioires 
d’Annibal,  grandes  6c  fignalées  en  Ef- 
pagne  cr.  en  Italie , 6c  celles  même 
de  Julcs-Céfar  , ont-elles  fait  naître 
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des  Poëtes  & des  Orateurs  ? En  a-t-on 
vu  de  bien  illuflres  du  temps  de  Char- 
lemagne , fl  célébré  par  fes  grandes 
adions  , &.  par  l’Empire  Romain  par- 
tage avec  les  Grecs  ? Et  s’il  étoit  vrai 
que  les  merveilles  du  régné  d’un  Prince 
dulTent  faire  naître  des  Orateurs  & des 
Poëtes,  au  milieu  d'un  pays  barbare / 
pourquoi  les  premiers  Ottomans  n’en 
ont-ils  point  eu,  dont  le  nom  ait  mé- 
rité de  parvenir  jufqu’à  nous  1 Je  fais 
bien  que  l’éloquence  ne  doit  pas  être 
renfermée  dans  les  bornes  d’une  vérité 
rigoureufe  : mais  il  ne  faut  pas  auflî  , 
dans  une  Epîtie , s’emporter  comme 
feroit  un  Orateur  dans  la  tribune  , ou 
comme  un  Poète  dans  un  Ouvrage 
pindarique. 

(25)  {Tandis  que  nous  nous  appli- 
quons). Voici  une  période  d’une  ex- 
trême longueur  , & qui  n’a  en  cela 
nulle  proportion  avec  les  autres  , qui 
font  prefq^ue  toutes 
vois  pc^  où  ejî  cette 
qui  finit  proprement 
La  période  un  peu  longue  ne  commence 
quà  ces  mots  : Et  fi  elle  va  encore  , &c. 
pour  finir  a ceux-ci , la  Nation  domi- 

M V 
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période  fi  longue 
au  mot  Etrangers. 


4f  Éloge 

nante.  Mais  la  longueur  n'en  efl pas 
excejjlve  , & d'ailleurs  tes  autres  phra- 
fes  de  l'Epître  ne  font  pas  ajfe^  cour- 
tes , pour  que  celle-ci  détonne  par  fa 
longueur  ). 

' H me  femble  , au  refte , qw’il  y a 
quelqae  chofe  qui  blefTela  bienféance, 
‘tfe  répréfenter  aans  un  même  tableau  , 
d’un  côté  l’Académie  travaillant  à la 
compofition  ou  à la  révifion  du  Dic- 
tionnaire , & de  l’autre  le  Roi  à la  tête 
de  fes  armées. 

Mais  laiflant  cela  à part  , puifque 
c’eft  du  DiéHonnaire  qu’on  parle  & 
du  Diêlionnaire  achevé  , il  ne  faut  pas 
'dire  en  le  préfentant  : Tandis  que  nous 
nous  appliquons  ....  vos  armées  viâo- 
rieufes  Tant  fût  pa[[er  , &c.  ( Cette^cri- 
tique  paro'u  fans  fondement  ; le  préfent 
'a  ici  plus  de  vivacité  & d'exprejfon 
‘que  te  prétérit  f 

(2  6)  ( Des  ornemtns  que  nous  avons 
tâché  dy  ajouter).  Travailler  au  Dic- 
tionnaire d’une  L.ane^ue,  eft-(^  y a'joy- 
ter  des  ornemens  l Tous  ceux  qui  font 
des  Did'onnaires , ne  font  que  des  com- 
pilateurs plusoumoins  exacfîs.  Ou  orne, 
on  embellit  une  Langue  par  des  Ouyra- 
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ges  en  profe  & en  vers , écrits  avec  un 
grand  fens , un  grand  goût , une  grande 
pureté  , une  grande  exaéiitude  , un 
grand  choix  de  penfées  & d’expref- 
fions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  y ajouter  des  orntmens  , q<ie 
d’en  recueillir  , d’en  définir  les  mots , 
& d’en  fournir  des  exemples  tirés  du 
bon  ufage. 

(27)  [Vous  répande:^  fur  nous').  Qg 
nous , fi  on  en  juge  par  tous  les  autres 
qui  font  dans  l’Epître,  & même  par 
ceux  qui  font  dans  la  période  précé- 
dente, doit  s’entendre  des  Académiciens. 
De  forte  que  dans  la  rigueur  des  termes, 
la  phrafe  entière  fignifie  que  les  étran- 
gers font  alTujettis  aux  coutumes  de  l’A- 
cadémie , dans  tout  ce  que  leurs  loix 
leur  ont  pu  laifier  de  libre.  Mais  quand 
on  ôieroit  l éqidvoqiie  de  nous  , qui 
cft  très-facile  à ôter  , il  ne  feroit  peut- 
être  pas  aifé  de  réduire  cette  'penfée 
à un  fens  jufle  &.  raifonnable  ; car  la 
Langue  d’un  pays  .peut  elle  raifonna- 
blement  fe  mettre  au  rang  des  chofes; 
que  les  loix  laifîént  à 'la  liberté  des 
Peuples  de  quitter  )Comnie  il  leur 
plaît  l 
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(28^  {Quel  emprejfement).  Tout  cé- 
ci , quant  au  fens , ne  me  paroît  pas 
aüez  lié  ni  avec  ce  qui  précédé  , ni 
avec  ce  qui  fuir. 

(29)  [C'ejl  ce  qui  nous  répond  du 
fiiccès).  Qu’efl-ce  que  le  fuccès  d’un 
Ouvrage,?  E/l-ce  Amplement  de  durer 
long-temps  & de  palfer  à la  Poftéritë  ? 
Si  cela  eft  , tous  les  mauvais  Ouvrages 
qui  font  parvenus  jufqua  nous  depuis 
deux  mille  ans , plus  ou  moins  , ont 
eu  un  grand  fuccès.  Et  que  promet- 
on  au  üiélionnaire,  quand  on  ne  lui 
promet  autre  chofe  ? Mais  Ci , par  le 
fuccès  d’un  Ouvrage,  on  entend,  comme 
on  le  doit  , le  jugement  .avantageux 
qu  en  fait  le  Public  après  l’avoir  exa- 
miné; comment  peut-on  dire  que  l’em-' 
preffement  que  la  Poflérité  aura  à re- 
cueillir les  mémoires  de  la  vie  du  Roi  ^ 
eft  ce  qui  répond  du  fuccès  du  Dic- 
tionnafre  f 

(30)  {S'il  arrive.,,,  qu^il  ait  le  pou- 
voir de  fixer  la  Langue  pour  toujours  ^ 
ce  ne  fera  pas  tant  pour  nos  foins^que 
parce  que -c’cü-k- dire  : s’il  arrive 
c^^u’il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  Langue  , 
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ce  ne  fera  pas  lui  qui  la  fixera.  La 
bonne  logique  auruic  voulu  qu’on  eût 
dit  : S’il  arrive  que  la  Langue  Françoi- 
fe,  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui,  vienne 
à être  fixée  pour  toujours , ce  ne  fera 
pas  tant  nos  foins  que  parce  que,  &c. 

(3 1 ) (Nous  femmes).  Lorfqu’un  par- 
ticulier écrit  à un  autre  particulier , 
il  peut  finir  fa  lettre  par- tout  ou  il  veut. 
Il  peut  couper  tout  d’un  coup  , & dire, 
je  Juis  y fans  que  cela  ait  aucune  liai- 
fon  de  fens  avec”  ce  qui  a précédé. 
Peut-être  même  qu’il  efl  mieux  d’en 
ufer  de  la  forte  , que  de  s’amufer  à 
prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre 
comme  en  cadence.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  , à mon  avis,  quand  une  Com- 
pagnie écrit  au  Roi.  Il  faut  que  tout 
idit  plus  compaifé  , plus  mefuré,  plus 
étudié  ; & que  du  moins  ies  dernieres 
cliofes  qi^’on  a dites  ayent  cjuelqHe 
rapport  de  fens  avec  la  proteftation 
par  laquelle  on  finit  ; car  une  fin  bruf- 

3ue , & qui  n’e'fl:  liée  à rien , marque 
e la  négligence  ou  de  la  laffitude  ; 
& l’un  & l’autre  blefî'ent  le  refpeél. 
( Le  refpeâ  exige  , du  moins  aujour- 
d'hui , que  la  derniere  phrafe  qui  en 
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contient  la  formule  , foit  féparée  des 
autres  , & meme  mife  à la  ligne  , comme 
elle  Vefl  ici.  Tel  ejl  au  moins  l^ifage 
aàuel , lorfqùon  écrit  à des  perfonnes 
d'un  rang  très-fupéiieur). 

Voici  maintenant  les  remarques  cri- 
tiques de  l’Abbé  Regnier  fur  l’Epître 
que  M.  Charpentier  avoit  faite  pour 
le  Diélâonnaire  de  l’Académie.  Cha- 
cune de  ces  remarques  nous  paroît  très- 
jufte  , fl  on  en  excepte  la  derniere. 


Lettre  de  M',  Charpentier  au  Roi, 

» S I R E , 

« Quand  1 Académie  Françoife  ap- 
y*  porte  fon  Dictionnaire  à Votre  Ma- 
» jefté(i),  c’eft  un  homimage  qu’elle 
» vous  rend  de  votre  propre,  bien.  Les 
« grâces  continuelles  que  nous  avons 
>•  reçues  de  votre  libéralité  & de  votre 
a>  magnificence  (a)  , nous  .ont  été  fi 
» nécefîaires  pour  -achever  celte  en- 
» treprife  , qu’on  peut  dire  que  c’eft  . 
« votre  OU'. rage  autant  que  le  nôtre. 

» Ce  Diélionnaire  eft  un  èdele.portrait 
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» dé  l’état  glorieux  (?)  où  eft  enfin 
»>  parvenue  la  Langue  Françoife , par 
»>  les  réfiexions  de  tant  de  grands  Hom- 
»>  mes  qui  l’ont  employée  dans  leurs 
« Ouvrages  , & principalement  par 
*>  l’attention  de  Votre  Majefié , qui  la 
« parle  a\ec  une  pureté  &.  une  poli- 
>»  tefFe  qui  nous  font  fentïr  qu’on  n*y 
» peut  plus  ajuuier  de  nouvelles.graces. 
« Nous  avons  préparé.  Sire,  les  maté- 
« riaux  (4)  qui  doivent  être  employés 
» au  temple  de  votre  gloire.  Et  ceux 
» qui  voudront  toucher  déformais  à 
» vos  aélions  immortelles,  trouveront 
»>  peut-être  après  nous  (5)  plus  de  fa- 
» cilité  à s’en  expliquer  : mais  ne  nous 
M flattons  point  de  leur  être  utiles  (6)  , 
» fi  la  noblelfe  de  leur  génie  ne  les 
i>  éleve  air  deffus  de  nos  méditations. 
» Pourrons-nous  leur  fuggérer  des  ter- 
» mes  alTez  forts  pour  atteindre  à ces 
» idées  héroïques  (7)  qui  ont  porté  no- 
» tre  bonheur  au  delà  de  notre  efpé- 
» rance  , &.  qui  ont  changé  en  mieux 
» la  face  de  l Univers  ? La  Foi  Chré- 
» tienne  prêchée  jufqu’au  tond  des  In- 
» des  (8)  par  un  effet  de  votre-  zele  ; 
j>  la  France  purgée  de  l’héréfie  qui 
l’avoit  fi  long- temps  ïnfeciée  ; la 
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» Religion  Catholique  vic^orieufe  & 

»>  triomphante  \ les  perriicieufes  maxi- 
*»  mes  d’une  faufl’e  valeur  abolies  ; la 
fainteté  des  Loix  par-tout  re'vérée  j 
» l’injuftice  réduite  à fe  contenter  de 
'J  faire  de  mauvais  fouhaits  ; la  Ma- 
» jeflé  Royale  foutenue  contre  les  ef- 
« forts  de  la  rébellion  & de  la  tyrannie; 

>j  les  ennemis  de  la  France  vainc;us  par- 
» tout  ; leurs  plus  fortes  places  fou- 
» droyëes  ; les  trophées  de  vos  viéloi- 
res  par  mer  & par  terre  élevés  dans 
» toî’.tes  les  parties  de  l’Europe;  la  Juf- 
» tice  toujours  compagne  de  vos  ar- 
r»  mes  ; tout  cela  , Sire  , s’offrira  en 
» foule  à ceux  qui  entreprendront  de 
« parler  de  Votre  Majeflé.  C’eft  à tra- 
» cer  de  fideles  images  de  ces  grands 
w événemens  qu’ils  s occuperont.  Heu- 
» reux  s’ils  trouvent  des  couleurs  affez 
« vives  pour  exprimer  tant  de  lumie- 
» res  (9)  , & s’ils"  en  peuvent  foqteair 
» l'éclat  fans  s’éblouir  ! De  notre  côté  , 
5>  Sire , nous  rendrons  de  continuelles 
»5  avions  de  grâces  au  Ciel  (10  de 
» nous  avoir  fait  vivre  en  un  temps 
» où-  nous  fommes  les  fpeéfateurs  de 
» tant  de  merveillles  ; où  nous  voyons 
tt  de  nos  propres  yeux  cet  air  plus 
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ï>  fiu’bumiiin  ('ii)  imprimé  fur  votre 
» frorir  , &.  où  nous  ent^^ndons  les  ora- 
y»  dès  de  votre  bouche  facrée,  bonheur 
*>  qui  nous  fera  envié  de  la  Poftérité. 
» Cependant , Sire  , agréez  nos  pro- 
>»  fonds  refpeds  ; jetez  un  regard  fa- 
19  vorable  fur  1 Ouvrage  que  nous  pré- 
ti  fentons  à Votre  Majefté  , alTurés  que 
»»  fon  app'’obatiün  (1  2)  fera  la  plus  glo- 
M rieiife  récompenfe  de  nos  travaux. 

19  Nous  fommes  , 

11  Sire, 

» Vos , &C  9*. 


Reman^ues  de  M.  VAbbé  Regnier. 

(i)  Beau  palTage  pris  de  Saint  Au- 
guftin  , Liv.  9 de  fes  Confeffions , cha- 
pitre 1 3 . 

Quifquis  tibi  enumerat  mérita  fua  , 
quid  tibi  enumerat , niji  munera  tua  / 

(z)  Voilà  d«  grands  mots  pour  ne 
nifier  que  des  jetons , du  bois  & de 
bougie. 

(5)  11  ridicule  de  dire  qu’un  Die- 


la 
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tionnaire  qui  n’eft  qu’un  recueil  de 
termes  & de  parafes , foit  un  fidele 
portrait  de  l’état  glorieux  d’une  Lan- 
gue. Il  pourroit  être  tout  au  plus  un 
fidele  portrait"  de  fon  abondance  : & 
ce  qui  eft  une  louange  fade  & pué- 
rile , c’eft  de  dire  que  la  Langue  foit 

Farvenue  à cet  état  principalement  par 
atutiùon  du  Roi. 

(4)  Faire  un  Didionnaire  , efl-ce 
préparer  des  matériaux?  Les  matériaux 
d’une  Hiftoire  ne  font  pas  les  termes. 
Ce  font  les  mémoires  qu’on  donn« 
pour  une  Hiftoire , qui  en  font  unique- 
ment les  matériaux. 

(^)  Pourquoi,  & queft-ce  que  cela 
yeut  dire  ? 

(6)  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire 
encore  ? S’agit-il  de  donner  ici  des  pré- 
eeptes  ? 

(7)  Qu’eft-ce  que  c’q^  que  des  ter- 
mes forts  pour  atteindre  / Ec 

qu’eft-cé  que  c’eft  que  des  idées  hé~ 
roiques  , qui  portent  le  bonheur  au 
delà  de  Vefpérunce  , 6*  qui  * changent 
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tn  mieux  la  face  de  V Univers  î c’eft 
un  galimatias  pompeux,  & de  plus 
fort  à contretemps. 

(8'  Dans  cette  énumération  il  y a 
des  cliofes  vraies . mais  il  y a des  cho- 
fes  vagues , qui  ne  lont  q .e  d’un  dé- 
clamateur  , d’un  homme  qui  dérobe 
des  phrafes  à Balzac  , & d autres  qui 
font  dites  d’une  maniéré  impropre  & 
outrée. 

(q)  Autre  phrafe  Je  galimatias  & de 
décl  amateur. 

(10)  Voilà  un  plaifant  partage  pour 
des  Académiciens , de  donner  aux  au- 
tres à célébrer  les  grandes  allions  du 
Roi  , & de  fe  réferver  le  foin  de  ren- 
dre de  continuelles  allions  de  grâces 
à Dieu.  Il  feroit  excufable  au  Clergé 
de  faire  ces  fortes  de  dillributions. 

(11)  Il  a voulu  imiter  ma  lettre  en 
cet  endroit.  Mais  l'air  plus  qu  hu- 
main eft  dit  poétiquement  & eft  outré  : 
le  relie ’efi  aulîî  outré. 


(li)  Cet  endroit  eft  bien.  Il  n’y  à 
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que^  le  mot  à! approbation  qui  ne  -con- 
vient nullement.  (^Cette  remarque  ejl  la 
feule  qui  ne  paroijje  pas  bien  jufle. 
Le  mot  'approbation  femble  être  ici 
le  plus  convenable). 

Nous  ignorons  lî  l’Académie  eut 
quelque  connoiiïance  des  remarques  cri- 
tiques faites  par  fon  Secrétaire  fur  l’E- 
pître  de  Perrault  & fur  celle  de  Char- 
pentier -y  il  paroît  au  moins  que  cette 
derniere  Epître  , telle  qu’on  vient  de 
la  lire,  fut  rejetée  par  la  Compagnie, 
puifqu’elle  ne  fe  trouve  point  à la  tête 
de  l’édition  de  1694,  On  n’y  trouve 
point  non  plus  celle  de  Perrault,  dont 
d la  vérité  on  a confervé  plufieurs 
phrafes  ; & comme  l’Abbé  Regnier 
nous  aflure  dans  fes  Mémoires  que  l’A- 
cadémie préféra  à l’Epître  qu’il  avoit 
faite  , celle  dont  M.  Charpentier  étoit 
l’Auteur , il  en  faut  conclure  que  M. 
Charpentier  fut  apparemment  chargé 
par  l’Académie  de  compofer  une  troi- 
f eme  Epître  , où  il  conferveroit  ce  qui 
lui  paroîtroit  de  meilleur  dans  les  deux 
autres.  C’efl  fans  doute  celle  qu’on  lit 
à la  tête  de  la  première  édition  , & 
que  nous  croyons  devoir  inférer  ici , 
afin  qu’on  pui/fe  la  juger  , fuit  en  elle- 
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même,  foit  en  la  comparant  avec  les 
deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 


AU  ROI. 


» Sire, 

L’Académie  Françoise 

y>  ne  peut  fe  refufer  la  gloire  de  pu- 
» blier  fon  Diélionnaire  fous. les  auf- 
y pices  de  fon  augufte  Protecleur.  Cet 
» Ouvrage  eft  un  recueil  fidele  de  tous 
» les  termes  & de  toutes  les  phrafes 
» dont  leloquence  & la  poéfie  peu- 
» vent  former  des  e'ioges  ; mais  nous 
» avouons,  SiRE  , qu’en  voulant  tra- 
» vailler  au  vôtre  , vous  nous  avez  fait 
» fentir  plus  d’une  fois  la  foibleffe  de 
» notre  Langue.  Lorfque  notre  zele 
» ou  notre  devoir  nous  ont  engagés  à 
y célébrer  vos  exploits , les  mots  de 
y valeur  , de  courage  & d’intrépidiié 
'»  nous  ont  para  trop  foibles;  & quand 
y il  a fallu  parler  de  la  profondeur  & 
’y  du  fecret  impénétrable  de  vos  def- 
y feins  , que  la  feule  exécution  dé- 
^ couvre  aux  yeux  des  hommes  , les 
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» mots  de  prévoyance  , de  prudence 
» & de  fagefTe  meme  ne  répondoient 
» qu  imparfaiiement  à nos  idées.  Ce 
» qui  nous  conlole,  SlR£,  c’eft  que 
» fur  un  pareil  fujet  les  autres  T^an- 
» gués  trauroient  aucun  avantage  fur 
» la  nôtre.  Celle  des  Grecs  & celle 
» des  Romains  feroient  dans  la  même 
» impuiffance  , le  Ciel  n’ayant  pas 
y>  voulu  accorder  au  langage  des  Rom- 
» mes  des  exprefüons  auffi  fiydimes 
» que  les  vertus  qu’il  leur  accorde 
» que’quefois  pour  la  gloire  de  leur 
» fiecle.  Comment  exprimer. cet  air  de 
grandeur  marqué  fur  votre  front , 6c 
i>  répandu  fur  toute  votre  perfonne  , 
» cette  fernieté  d’ame  que  rien  n’eft 
» capable  d’ébranler  , cette  tendrefîe 
» pour  le  Peuple  , vertu  ü rare  fur  le 
» trône  ,•  6c  ce  qui  doit  toucher  par- 
» ticuliérement  les  Gens.de  Lettres, 
cette  éloquence  née  avec,  vous.,  qui 
» toujours  .foutenue  d’exprefîîons  no- 
» bles  6c  précifes , vous  rend  maître 
» de  tous  ceux  qui  vous, écoutent , 6c  ne 
V leur  laiffe  d’autre  volonté  que  la  vô- 
treJ.Mais  où  trouver  des  termespour 
» raconter  les  merveil|es  de  votre  re- 
y.gne?  Que  l’on,  remcm  te, de  .fiecle  en 
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» fiecle,  on  ne  trouvera  rien  de  coin- 
» parable  au  fpedacle  qui  fait  aujour- 
» d’hui  l’attention  de  TUniverr.  Toute 
» l’Europe  arme'e  contre  vous , &.  toute 
» l’Europe  trop  foible. 

» C’eft  fur  de  tels  fondemens  que 
» s’appuie  l’efperance  de  l’immortalité 
» où  nous  afpirons  ; & quel  gage  plus 
» certain  pouvons- nous  en  loiihaiter 
» que  votre  gloire  , qui , alTurée  par 
» elle -même  de  vivre  éternellement 
» dans  la  mémoire  des  hommes . y fera 
» vivre  nps  Ouvrages  ? L’augulle  nom 
» qui  les  défendra  du  temps , en  dé- 
V rendra  aulli  la  Langue  qui  aura  fervi 
» à le  célébrer  j & nous  ne  doutons 
» point  que  le  refpeél  qu’on  aura  pour 
» une  Langue  que  vous  aurez  parlée , 
» que  vous  aurez  employée  à diélei* 
y vos  réfolutions  dans  vos  Confeils,  & 
•y  . à donner  vcfs  ordres  à la  tête  de  vos 
armées,  ne  lafafle  triompher  de  tous 
y les  hecles.  La  fupériorité  de  votre 
-»  puiïïance  l’a  déjà  rendue  la  Langue 
-»  dominante  de  la  plus  belle  partie  du 
-y  Monde.  Tandis  que  nous  nous  ap- 
. » pliquons  à l’embellir  , vos  armes  vic- 
y torieufes  la  font  palier  chez  'es  Etran- 
y gers  i nous  leur  en  facilitons  l’intelli- 
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» gence  par  notre  travail  , & vous  la 
» leur  rendez  nécedaire  par  vos  con- 
» quêtes  } & fi  elle  va  encore  plus  loin 
» que  vos  conquêtes  , fi  elle  fe  voit 
» aujourd’hui  établie  dans  la  plupart 
y des  Cours  de  l’Europe  , fi  elle  ré- 
» duit , pour  ainfi  dire  , les  Langues 
» des  pays  ou  elle  eft  connue  , à ne 
» fervir  prefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , fi  enfin  elle  tient  le  pre- 
» mier  rang  entre  les  Langues  vivan- 
» tes  , elle  doit  moins  une  fi  haute 
» defiinée  à fa  beauté  naturelle , qu’au 
» rang  que  vous  tenez  entre  les  Rois 
» & les  Héros. 

» Que  fi  l’on  a jamais  dû  fe  pro- 
» mettre  qu’une  Langue  vivante  pût 
» parvenir  à être  fixée  , & à ne  dé- 
» pendre  plus  du  caprice  & de  la 
» tyrannie  de  l’ufage  , nous  avons  lieu 
» de  croire  que  la  nôtre  eft  parvenue 
» de  nos  jours  à ce  glorieux  point 
» d’immutabilité  , puifque  les  Livres 
» & les  autres  monumens  qui  parle- 
» ront  de  Votre  Majesté,  fe- 
» ront  toujours  regardés  comme  faits 
» dans- le  beau  Siecle  de  la  France, 
-»  & feront  à jamais  les  délices  de 
-»  tous  les  Peuples  & l’étude  de.  tous 

» les 


Digilized  by  Google 


✓ 

DE  Regnier  Desmarais.  189 
» les  Rois.  Nous  fommes  , avec  une 
» profonde  vénération , 

» Sire , 

• » Vos  , &C. 

\ 

{d)  II  ne  faudroit  pourtant  pas  abu- 
fer  de  ces  maximes  fur  l’inutilité  & 
l’inconvénient  des  difputes , & fe  fer- 
vir  d’un  pareil  motif,  comme  on  l’a 
fait  quelquefois  pour  exclure  des  So- 
ciétés littéraires  des  hommes  de  beau- 
coup de  mérite  , fous  prétexte  qu’ils 
font  aigres  & difputeiirs.  On  ne  doit 
rejeter  pour  de  telles  raifons  que  ceux 
qui  joindroient  peu  de  talent  à un  na- 
turel peu  fociable  ; mais  cette  conli- 
dération  doit  être  mife  à l’écart , lorf- 
qu’il  eft  quellion  d’un  homme  de  gé- 
nie qi^le  Public  feroit  étonné  de  ne* 
point  voir  aflîs  parmi  nous., On  entend 
dire  foiivent  dans  les  Académies  : Ce 
nefl  pas  le  talent  feul  qu'il  faiit'cher^ 
cher  dans  un  fujet  ÿ c'ejl  le  caraâere  ; 
maxime  vraie  en  elle-même , mais  dont 
les  fois  & les  médiocres  ne  profitent 
que  trop  fouvent  pour  re^ufTer  les  ta- 
lens  diftingués  qui  leur  fout  ombrage. 

Tome  m»  • . N 
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Le  parti  le  plus  fage'pour  l’Homme 
de  Lettres  Philofophe  qui  veut  vivre 
tranquille  & heureux  , c’eft  de  fuivre 
la  maxime  dont  Fontenelle  avoit  fait 
la  réglé  de  fa  conduite  : Les  hommes  , 
difoit-il  ^Jont  focs  y vains  & méchans  ; 
mais  ,tels  qiiils  font  , fai'  à vivre 
avec  eux  , & ye  me  le  fuis  dit  de 
bonne  heure. 

(e)  On  a plufieurs  fois  propofé  dans 
les  feances  academiques  de  travailler  en 
commun  à une  Grammaire  ; mais  apr^ 
quelques  elTais  de  ce  travail  commun  , 
on  a bientôt  fenti  rinipofîibilité  d’y 
réulîir.  Un  tel  Ouvrage  exige  en  effet , 
quant  au  plan  général  & raifonné , 
quant  aux  principes  philofophiques,  & 
quant  à la  maniéré  de‘ traiter  les  dif- 
férentes parties  de  la  Gramm^e,  des 
'•difcufîions  épineufes  & prof^des  fur 
lefquelles  il  eft  fouverjt  impofîîble  k 
un  Corps  de  s’accorder  , & dont  le  ré- 
fultat , dreffé  au  nom  de  la  Compagnie , 
fera  toujours  très  - défeélueux  par  la 
néceflité  d’y  concilier  bien  ou  mal  les 
différens  avis.  Les  décifions  & les 
travaux  qu’un  Corps  produit  en  com- 
mua , fur -tout  lorfque  l’objet  doit 
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erabfaïTer  un  grand  nombre  de  bran- 
ches à la  fois  , ont  l’inconvemcnc  ir.ë-  ' 
vitable  d’entraîner  beaucoup  cl  imper- 
feédions  6c  de  ne'gligence.  II  n’en  eil 
pas  de  même  des  travaux  dent  l’ohîet  • 
ne  demande  à être  confideVé  que*  par 
petites  parties , comme  la  révifion  des 
articles  du  Didlionnaire  , 6t  l’examen 
grammatical  des  bons  Auteurs  Fran- 
çois. Ce  font  aufîl  les  deux  principaux 
objets  dont  la  Compagnie  s’eft  occu* 
pe'e  , 6c  les  feuls  peut-être  dont  elle 
puilTe  s’occuper  en  corps.  Le  Public 
peut  juger  , à chaque  édition  du  Dic- 
tionnaire , du  travail  a/fidu  de  l’Acadé- 
mie  pour  améliorer  ôt  enrichir-cet  Ou- 
vrage ; 6c  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
mettre  le  même  Public  en  état  d’ap- 
précier les  remarques  faites  par  la  Com- 
pagnie fur  nos  bons  Auteurs.*  Dans  ce 
double  travail , on  n’a  prefque  jamais  à 
décider  que -des  queftions  ifolées  6c  ^ 
particulières , fufceptibles  d’être  exa- 
minées avec  plus  de  détail  par  la  Com- 
pagnie entière  que  par  quelqu’un  de 
les 'Membres,  parce  que  chacun  peut 
apporter  à cet  examen  les  lumières  , 
les  connoiflances  6c  les  vues  particu- 
lières que  fes  réflexions , fés  études  6c  ' 

Nij  . 
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fes  lecî^ures  ont  pu  lui  fournir.  Avouons 
cependant  qu’un  tel  travail  , par  la 
multitude  même  de  ceux  qui  y con- 
courent , doit  lailTer  encore  beaucoup 
•à  défirer.  On  ne  c on  n'oit  que  trop  par 
expérience , combien  la  vérité  la  plus 
inconteftable  a quelquefois  de  peine  k 
s’établir  'dans  des  affemblées  , .même 
aflez  peu  nombreufes.  Prenez  douze 
a quinze  hommes  qui  tous  en  particu- 
lier aient  l’efprit  droit  & jufte  ; raf- 
femblez-les  j donnez-leur  quelque  objet 
•k  difcuter  , vous  ferez  fouvent  étonné 
de  voir  k quel  point  ils  s’égareront 
dans  leurs  raifonnemens  & leurs  dé-% 
cifions.  J’ai  ouï  dire  au  Prince  le  plus 
célébré  de  nos  jours  par  fes  victoires  , 
qu’il  n’avoit  alTemblé  de  Confeil  de 
guerre  qu’une  feule  fois & qu’ayant 
entendu  ’déraifonner  dans  ce  Confeil 
des  Généraux  d’ailleurs  très-éclairés 
il  avoit  juré  de  n’en  plus  alTembler  de 
fa*  vie  , qu’il  avoit  tenu  parole  & s’en 
ëtoit  très-bien  trouvé. 

Mais  pourquoi  les  Corps  en  général 
ont-ils  moins  de  fens  & de  lumières 
que  les  particuliers  ? Par  deux  raifons  ; 
la  première , parce  que  les  hommes  pris 
corps  donnent  rarement  a un  objet 
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qu’on  leur  propofe  la  même  attemicn 
qu’ils  y donneroient  étant  confuliës 
féparément  ; l'intérêt  s’alFoib'it  en  fe 
partageant  fur  plufieurs  têtes  ; chacun 
fe  repofe  fur  fon  .voifin  de  l’examen 
que  la  queflion  mérite,  & l’examen  ne 
le  trouve  fait  par  pef-fonne.  Une  le- 
conde  raifon  , c’eft  la  timidité  des  Com- 
pagnies , qui , toujours  en  garde  pour 
ne  fe  point  compromettre , n'ofent  pro- 
noncer affirmativement  fur  des  queC 
lions  qu’un  particulier  décideroit  lans 
héliter.  Elles  craignent  que  Je  plus 
léger  changement  dans  limrs  principes, 
leurs  opinions,  leurs  ulages,  n’entraîne 
des  inconvéniens  ; &.  pour  éviter  ces 
prétendus  inconvéniens  , elles  lailfent 
lubfilier  les  erreurs  & les  abus.  Dans 
tous  les  Corps , dès  qu’on  prôpofe  une 
chofe  nouvelle  , quelque  raifonnable 
qu’elle  foit , le  cri  de  guèrre  des  fots 
eft  toujours  , cejl  une  innovation.  11 
n’y  a , difeit  un  homme  d’efprit , qu’une 
réponfe  à faire  à cette  objeélion  , c’elf 
de  fervir  du  gland  à ceux  qui  la  pro- 
pofent  ; car  le  pain , quand  on  a com- 
mencé d’en  faire  , étoit  une  grande 
innovation, 

N iij 
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(/')  Nous  rapporterons  ici , nvec  d’aii- 
-tant  moins  de  fcrupule  , quelques  vers  ' 
de  cette  TraduéHon  /qû'ii  paroît  que 
l’Abbé  Reynier,  en  revoyant  cesenfans 
informes  & contrefaits,  a été  le  pre- 
mier k les  condamner  , puifqu  il  rr’a* 
ofé  s’en  avouer  le  pere  dans  la  lifte 
de  fes  Ouvrages.  ‘ • 

l-’arc  &:  la  troulTe  au  dos , fon  mouvement  rapide 
tait  ciaquvtei  les  traits  dans  fa  trouffe  homicide.... 
Confulto  ns  un  Devin  , un  Prêtre  , un  Interprété 

De  fonges.  - , . . 

Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  fouffert* 

Seul  n’avoir  aucun  prix , & le  mien  je  le  perds.... 

Far  fes  beaux  cheveux  blonds , la  Déeffe  gutrrierc  > 
Vifîble  pour  lui  feul,  le  faiût  par-derricre.V.. 

Il  fandroit  que  je  fulTc , interrompit  Achille  , 

^en  indigne  , bien  Uche  , & d'une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  â ton  gté, 

A moi,  non  •,  car  jamais  je  ne  t’obéirai. 

, On^  ne  doit  pa-s  être  étonné  que  ces 
vers  aient  donné  de  l’humeur  à Déf- 
préaux. 

(g)  Pour  juger  combien  cette  imi- 
tation du  Pajlor  fido  eft  peu  digne 
du  fuccès  qu’elle  eut  dans  le  temps  , 
il  ne  faut  que  rapporter  l-’endroit  fi- 
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connu  de  la  fcene  dont  il  s'agit,  &.  y 
joindre  la  tradutflion  que  l’Abbé  Re- 
gnîer  en  a faite.  On  verra  combien  la 
copie  êft  au  delTous  de  l’original , &. 
même  combien  elle  eft  foible  & lâche 
indépendamment  de  toute  comparaifon  s 

fe’l  peccarc  c fi  do'.cc 
S’el  non  peccar  fi  necclFaiip;  o tfopp* 

Iniperfjtta  Natura 
Che  rcpugni  alla  lef  ge  i 
O troppo  dura  Icgge 
^ Cht  la  Nauft  ofi'cndl. 

» Si  l'itt/linil  & ta  Loi,  pai  des  clfets  contraires 
« Onféga'emcht  atcachi, 

I)  L‘un  tant  de  douceur  au  piché  , 

« L’autre  'des  ptines  fi  féveres  , 
y)  Sans  douce,  ou  la  Sature  efi  imparfaite  en  foi  , 

>D  Qui  nous  donne  un  penchant  c.'jis  conlamne  la  Loi  i 
Ou  la  Loi  doit  paifee  pour  une  .«i  trop  dure  , 

»>  Qui  eondamn:  un  penchant  que  conneia  Nature  «. 

Le  Savant  Littérateur  Vionnoye  a 
traduit  ces  mêmes  vers  du  i'iijlor  f do 
^ en  vers  latins,  qui  valent  un  j)eu  m.iux 
que  les  vers  françois  de  l’ALbe  Regnier, 
ôc  beaucoup  moins  que  les  vers  italiens; 

Si  placltje  dulce  ejl  adeô  fuccumhcre  culp.e , 

£t  placitx  tamen  ufque  adeo  pugnare  necejfe  efl, 
Pfava  vel  es  Natura  nimis  , contraria  Ltgi  , 
rd  tu  , Naiur<e  contraria , barbara  Leu  es. 

• N iv 


X^e  ÉLOGE  V ’ 

A loccafion  de  ces  vers^  de  l’Abbé 
Regnier , nous  avons  parlé  du  Sonnet  ■ 
de  Desbarreaux  , & nous  avons  ôfé 
dire  qu’il  eft  déteftable  d’un  Bout  à- 
l’autre.  11  fufîira  , pour  le  prouver,  d’en 
fouligner  toutes  les£xpremons  ridicules:'- 

Grand  Dieu , tes  jugemens  font  remplis  d'êquiti. 
Toujours  tu  prends  plaifir  k nous  être  propice  : 

^fais  j'ni  tant  fait  de  mal  , que  ^^mais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  fans  choquer  ta  jullice. 

Oui,  Seigneur,  la.  grandeur  de  mon  iniquité 
Ne  laHTc  â ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplicc  : 

Ton  intérêt  s'oppofe  à ma  félicité , 

JEt  ta  clémence  même  attend  que  je  périjfe. 

Consente  ton  défir,  puifqu’i/  t’eji  glorieux  ; 

Offenf-toî  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne,  frappe,  ilef  temps;  rends-moi  guerre  pour  guemt 

J’adore  en  périiTant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 

Mais  de'fus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

Qui  ne  foie  tout  couvett  du  fang  de  Jefus-ChriA  ? 

L’Abbé.  Regnier,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  réiiiîilToit  mieux  dans  la  Poe-  . 
lie  italienne'  que  dans  la  françoife:  De 
toutes  les  Pièces  qu’il  a faites  dans  la 
première  de  ces  deux  Langues , nous 
ne  citerons  que  les  vers  fuivans  fur  la 
mort  de  la  DuehelTe  de  Montbazon  ; 
ils  nous  .paroilTent  d’une  fimplicité  fine 
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&- élégante  , qu’il  feroit  difficile  de 
rendre  en  françois  avec  toutes  fes  grâ- 
ces & fa  naïveté  ; 

Soito  quel  duto  marmo  , ^ ' 

Di  moital  vélo  fciolca 
La  bella  Monebazon  giace  fepolft  ; 

FeAinai(4e  donne  , piangan  gli  Amori , 

£t  li^ri  oggi  mai  vadino  il  coii. 

Nous  y joindrons  la  traduâion  fui- 
vante , purement  littérale  6c  vers  par 
vers , pour  faire  feniir  , quoique  très- 
imparfaitement  , le  mérite  de  ees  vers 
à ceux  qui  ignorent  la  Langue  Italienne  ; 

Sous  ci  matbre  inrcnlîblp , 

Dégagée  du  voile  mortel  , 

La  belle  Montbazon  eft  enfevelie  ; 

Les  femmes  fe  léjoiiiiTcnt , les  Amours  pleurent, 

' Et  les  coeurs  déforinais  font,  libres. 

Les  deux  vers  latins  fuivans  ,•  qui 
font  de  l’Abbé  Regnier  , 6c  q4ii  ont 
pour  objet  le  paffage  du  Rhin  en  1 672  , 
palTage  tant  célébré  , quoiqu’affez  peu 
digne  de  l’être  , font  ce  qu’il  y a 
de  mieux  dans  les  nombreufes  inferip- 
tions  latines  6c  françoifes  du  même  Au- 
teur, pour  la  Statue  de  la  Place  des 
Vidoires  ; . > • . 

• . . Nv  • ' 
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Cran'cum  ^liCido , Rhenun  fccct  üj^mtne  CathiS  } 
Q'uisquls  faRi  v:i'es  cjyifetTl:  , & confcr.  '' 

L’Auteur  difoit  peut-être  mieux  qu’il 
ne  vo'^u't  , & , contre  foir  intention  , 
louoit  pKüot  Alexandre  que  Louis  XIV, 
Lie  'Gr.inique  pouvoir  n erre  p^^auiîi 
lar^e  que  le  Kliin  , mais  il  dé« 
fendu  par  une  armée  qui  combattit , & 
le  Rhin  , par  une  armée  qui  tourna 
le  dos.  i 

Parmi  les  Poéfies  de  l’Abbé  Regnier , * 
on  trouve  une  Piece  remarquable  par 
la  mefure  des  vers.  C’eft  une  Hymne 
Jhr  la  Préiiejîlruition  , en  vers  non  ri^ 
mes  , & de  même  mefure  que  les  vers 
fapphîques.  Le  mauvais  Poëte  Dubartas 
& d'autres  avoiest  déjà  effayé  ce  genre 
de'Poéfie,  auquel  nous  croyons  que 
notre  Langue  ne  fe  prêtera  jamais  (i). 
Dans  la  «Piece  de  l’Abbé  Regnier,  la 
profodie  eft  eftropiée  fouvent  ; l’Au- 
teur y fait  brèves  des  fyllabes  longues, 

& longues  des  fyllabes  brèves.  C’eft  de 
quoi  on  peut  s’alTurer  aifément  , en 
chantant  cette  Hymne  fûrlé  même  air 

fi)  Voyez  Haas  un  "des  yolam.s  fuivans 
quelques  obfei varions  fur  cette  matière,  (No~ 
tes  fur  tjirticle  dé  tAbhé  (tOlhet). 

- •• 
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que  les  Hymnes  latines  de  même  me- 
fure  , comme  on  s’apperçoit  facilement 
des  fautes  contre  la  profodie  dans  une 
chanfon  mal  parodiée  fur  un  air  connu. 
On  a demandé  fi  des  vers  de  cettoef- 
pece  , affranchis  de  la  rime  , mais  dans 
lefquels  on  obferveroit  exaélement  la 
quantité  des  fyllabes , feroient  plus  dif- 
ficiles à faire  que  nos  vers  ordinaires  & 
rirnés.  C’eft  une  queftion  que  nous"' 
n’entreprendrons  pas  ce  décider  ; & 
dont  la  decifion  , quand  elle  feroit  fa- 
cile , nous  paroii  bien  peu  importante 
au  progrès  de  la  Littérature. 

« 

{k)  L’illuftre  Pétrarque,  cet  Auteur 
fi'chéri  de  l’Albé  Regnier  , ne  penfoit 
pas  plus  favorablement  que  lui  lur  les 
Médecins  & la  Médecine.  Al’occafioit 
de  cet  aphorifme  d Higpocrate  , ars 
'lonf  /i  J vita  breyis  ( 1 an  efl  lotjg  & 
la  vie  courte) , il  difoit  : Vitüin  t\  edici 
dum  breveta  dixerunt  ^ brevijjitaam  cf- 
Jecerunc.  ,Les  Médecins  , en  dijant  <jue 
la  vie  ijl  ionrie  y L'ont  rendue  bU:i plus 
courte  encore. 
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ÉLOGE 

DE 

JEAN-FRANÇOIS 

CHAMÏLLART, 

ÉVÊQUE*  DE  S EN  LIS,  • 

Premier  Aumônier  de  Madame  la  Dau^ 
phine  ^ reçu  à la  place  FRANÇOIS 
Char-R  ENTIER,  le  y Septembre 
1 703  , mort  le  1 5 Avril  1714. 

IjA  réponfe  de  l’Abbé  Gallois  au 
Difcours  de  réception  de  M.  l’Evêque 
de  Senli»,  nous  apprend  que  ce  Pré- 
lat avoit  fait  connoître  à la  Cour  fon 
éloquence  , en  y portant  la  parole  au 
nom  d’une  des  principales  Provinces 
du  Royaume  , & que,  malgré  le  fuccès 
général  des  harangues  qu’il  fit  en  cette 
occafion , fa  modefiie  s’qbüina  b ne 


JÔ3  - . j É L O G E 
pas  vouloir  les  rendre  publiques.  Cette 
éloquence  & cette  'modeftie  furent' 
pour  l’Académie  une  double  raifort 
d’adopter  l’Orateur*,  qui  d’ailleurs  te- 
noit  de  près  à un  Minière  alors  fort 
accrédité , fort  airâé  du  Roi , honoré 
de  fa -confiance  , mais  plus  eilimable 
par  fa  probité,  qu  il  ne  fut  heureux  dans 
fon  adminUlration. 

M.  l’Evêque  de  Senlis  joignoit  à fes 
talens  la  connoifTânce  profonde*&  la 
pratique  rigoureufe  de  fes  devoirs'^  fon 
Difcours  deréception  en  eR  une  preuve 
édifiante,  par  le  regnetqu’ily  témoi- 
gne ce  ne  pouvoir  joindre  que  rare- 
n.ent  les  travaux.-académiques  à ceux 
de  l’épifcopat , & concilier  fon  goût  & 
fon  piaifir  avec  les  fonélions  indifpen- 
- fables  de  fon  rainiftere.  Aiifli  la  Com- 
pagnie eut  à peine  la  fatisfaclion  *de 
ie  pofleder  quelquefois  dans  fes  aïïem- 
blées,  *Ce  rcfjieélable  Prélat , cher-  à 
l’Eglife  de  France  par  la  pij^eté  de  fa 
doélrine  & de  fes  mœurs , donna  au 
gouvernement  de  fon  Diucefe,  à l’inf- 
trudion  de  fon  peuple  , au  foulage- 
»ment  des  pauvres , tout  le  temps  qu’il 
refu  oit  aux  Lettres  y & l’Académie  n’a 
garde  de  fe  plaindre  de  cette  préfér 
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rer.ce,  nisigré  roiit  cequ’elie  y a perdu. 
Mais  phis  ces  facrifjces  nous  coûtent, 
plus  il  efl  jufle  que  nous  foyons  rare- 
ment dans  le  cas  de  les  faire  ; &.  peut- 
être  feroic-il  permis  d’en  conclure  que 
pa  rmi  les  differentes  c'afTes  d’ Acadé- 
miciens que  doit  réunir  cette  Com- 
pagnie , ÔL  qui  font  utiles  ou  à Tes  in- 
térêts, où  à fa  renommée,  une  des 
tnoins  nombreufes  doit  être  celle  des 
Evêques  ; les  devoirs  facrés  de  leur  état 
doivent  leur  permettre  à peine  de  don- 
ner quelques  infîans  aux  objets  profa- 
nes dont  nous  nous  occupons,  & l’Aca- 
démie , qui  doit  être  efîentiellement  une 
Société  de  Gens  de  Lettres , ne  doit 
pas  finir  par  être  un  Concile.  C efl  tout 
au  plus  ce  quelle  pourroit  etre,  11  .on 
avoit  fuivi  le  plan  que  propofoit  Gom- 
fcault,  l’un  de  nos  anciens  Académiciens, 
.dans  un  projet  de  re'glcment  pour  la 
Compagnie.  Ce  Poète,  appareniment 
Chrétien  zélé , tout  hérétique  qu’il  rvoit 
le  malheur  d’être,  vou’oit  que  chacun 
de  nous  s’obligeât  folennellement  à com- 
pofer  tous  les  ans  une  grande  ou  petite 
Piece  à V honneur  de  Dieu  (i).  11  eft 


(i)  L’A'cadémîc  des  Intronati,  de  Sienne 


r 
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certain  qu’une  longue  lifte  d’Evêques 
‘ eût  fort  illuftre'  ce  Recueil  édifiant  de 
Cantiques  ou  de  Sermons  ; mais  le 
projet  n’ayant  pas  été  agréé  , la  mul- 
titude des  Prélats  nous  eft  dèvenue 
moins  indifpenfable. 

M. l’Abbé  d’OliVet,. parlant  des  Evê- 
ques Académiciens , dont  la  Compajgnie 
ne  doit  pas  trop  multiplier  le  nombre  , 
dit  ,qu'il  faut  du  fel  pour  ajfaifonner 
les  meilleures  viandes'^  mais  quil  en 
faut  avec  modération.  Un  Jourhalifte 
connu  par  fes  Satires , aujourd’hui  ou- 
, bliées  , contre  la  Compagnie  & fes  ' 
Membres , a cru  fair^  une  excellente 
plaifanterie  , en  obfervant  que,#iivant 
M.  l’Abbé  d’Olivet  , » les  Evêques 
» font  apparemment  le  fel  de  TAcadé- 


' avoir  pris  pour  fa  devife  les  fix  maximes  fni- 
vautes  : i®.  Orare  (prier)  j Jiudere 
dier  ) ^ 3 gandere  ( fe  réjouir  ) j 4®.  neminem 
( n’offenfer  perfonne);  5®.  non  temtre 
credere  (ne  pas  croire  légèrement)  j de 
mundo  non  çurare  (lailTcr  aller  le  monde). 
Gombaulc  vouloit  apparemment  que  l’Acadé- 
mie Françoife  adoptât  fur-tout  la  première  de 
ces  maximes  ; elle  fe  contente  d'en  obfcrvcr  | 
q uclques-anes  5 & ce  font  celles  c^ui  ont  pat» 

1 et  plus  cDBvenablcs  à une  Société  Littéraire. 


* Digitized  by  Gt)Ogle  j 


DE  C H A M I L L A R T.  505 
» mie  , comme  ild  font  fe  fel  dé  la 
y>  terre  ; vos  ejl's  foL  terra.  , dit  Jefus- 
5)  Chrift  à Tes  Apôtres,  dont  les  Evê- 
» ques , comn.e  i on  fait , font  les  fuc- 
» celTeurs  <c.  Ce  froid  & injufle  far- 
cafme  n’empêchera  pas  les  noms  des 
BofTuet , des  Fe'neltm  , des  MafTillon , 
des  Fle'chier,  & de  leurs  femblables  , 
d’être  auffi  ne'ceifaires  qu’honorables  à 
notre  lifte  , où  le  Public  nous  repro- 
cheroit  de  ne  les  pa'^  trouver.  Quant  à 
d’autres  noms  du  même  genre , refpee- 
tables  d’ailleurs , mais  moins  impofans 
que  ceux-ci,  ils  ne  doiventyêtre  que  lé- 
gèrement clair- femés  , & c’eft-là  le  fel 
que  ^.l’Abbé  d Olivet  nous  avertit  de 
répandre  fur  la  Compagnie  avec  autant 
de  choix  que  de  modération.  Nous  ne 

Îiarlons  point  des  Prélats  qui  fans  ta- 
ens  comnie.fans  vertus  ft  par  mal- 
heur il  s’en  trouvoit  jamais  de  tels , 
joindroient  à ce  double  titre  d’exclu- 
fion  la  haine  des  Lettres  & des  lumiè- 
res , & le  fanatifme  politique  de  l’hy- 
pocrifie  ambiiieufe  ; de  tels  Membres 
(dont  le  Ciel  veuille,  préferver  l’Aca- 
démie & l’Eglife)  feroient  le  plus  dé- 
teftaWe  fléau  d’une  Société  Littéraire , 
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& le  preTage  funefle  de  fa  ruine  (i)« 

- - * * - - I / _ m 

(i)  Ua  des  plus  fiobles  rôles  que  pùiffent 
jouer  dansTAcadémic  les  Prélats  qu’elle  campte 
parmi  fes  Membres  , c’eft  de  fe  rendre  auprès 
du  Monarque  les  defenfeurs  des  Lettres  ca- 
lomniées & pcrrécuréïs.  C’eft  ce  qu’a  fait  en 
digne  Prélat  & en  digne  Académicien  M.l’Ar- 
clievêque  de  Lyon , notre  illuftre  Confrère  , 
dans  la  belle  lettre  qu'il  a écrite  au  Roi  fur 
ce  fujet  au  commencement  de,,  1776  j lettre 
que  fa  modcllie  & des  motifs  plus  rcfpcéta- 
blcs  encore  ne  lui  permîttent  pas  de  rendre 

fiublique  , mais  qui  mériteroit  d’être  lue  dans 
eConfcil  de  tous  les  Rois. 

L’Archevêque  de  Paris  , François  do  Harlai, 
qu’on  aceufe  d’avok  eu  des  mœurs  peu  féve- 
rcs , mais  qui  avoit  de  rélqqucnee  , du  goût, 
ii  fur-tout  dp*rélévatîon  , fe  trouvant  à la.tête 
de  l’Académie  dans  une  députation'  cù  la  Com- 
pagnie n’avoit  pas  été  reçue  comme  le  Prince 
ravoir  ordonne  , eut  le  courage  de  dire  au 
Monarque,  que  François  Premier  , lorfqu'on 
lui  préfentoit  pour  la  première  fois  un  H»mme 
de  heures , faifoit  trois  pas  au  devant  de  lui. 
C’eft  ce  meme  François  Premier  cnxre  les 
bras  duquel  mourut  le  célébré  Artiftt  Léonard 
de  'Vinci,  5c  qui,  voyant  fes  Courtifans  éton- 
nés des  marques  d’intérêt  .qu’il  donnoit  à cct 
homme  de  génie  , n’héfita  point  à leur  dire  : 
Dieu  feUi  peut  faire  un  homme  tel  que  lui  ; les 
Rois  peuvent  faire  des  hommes  tels  que  vous, 
■ Plus  d’un  Prélat  Académicien  a donné  aux 
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de  JULES 

IDE  CLEREMBAULT» 

* ABBÉ  DE  SAINT-TAURIN  D’ÉVREUX  , 

Reçu  à la  place  de  J LAN  UE  La  FoN- 
■ TAINE,  le  3 Juin  1695.,  mon  U 
17  Août  1714* 

I L étoit  fils  de  Philippe  de  Clerem- 
fcault,  Maréchal  de  France,  diftingué 


Lettres  & à l’Academie  des  marques  publiques 
& difttneuécs  de  Tes  fentimens.  Ou  peut  voit 
Tntre  aufres  dans  le  Difeours  X- ,ré«F«on  <lc 
M rArebeveque  d'Aix  , avec  quelle  dignité  fc 
qneUe  vérité  ce  Prélat  rcleve  b s avantages  des 
Lettres,  leur  influence  furie  bonheur  des  hom- 
mes , fur  la  perfeaion  de  la  morale  , & fur  les 
principes  d’une  f«rc 

mie  fc  fera  toujours  honneur  .d  adopter  des 
ÊvéquK  qui  renfen.  ü rfignement  de  fes  tra- 
vaux  , & le  Public  ne  s’étonnera  jamais  de  les 
voir  alTis  au  milieu  de  bous» 
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par  la  gloire  qu’il  avoir  acquife  à la 
guerre  (i). 

M.  l’Abbé  de  Clererabault  fuccéda' 
à notre  illuftre  Fabulifte  François  ; & 
comme  il  étoit  contrefait , cette  partie 
du  Public  qui  ne  UilTe  jamais  échapper' 


fi)  On  lit  dans  le  Ménagiana  , que  ce  Ma- 
réchal de  Clerembault , plus  brave  apparem- 
ment que  religieux  , afant  fu  de  Ton  Médc-  * 
cin  qu’il  lui  reftoit  très-peu  de  temps  à vivre  , 
envoya  chercher  un  Prêtre  , & lui  dit  pour 
toute  confeflion  : Je  m'en  vais  donner  tête 
baiffée  dans  L'avenir.  Avoit-il  lu  le  palfage 
ou  Montagne  parie  ainli  de  la  mort  } *»  Je 
me  plonge  (lupidemeHt  , & tête  baijfée  , dans 
» cette  profondeur  muette  qui  m’engloutie 
M & m’étouffe  en  un  moment , plein  d’in- 
•9  fipidité  Sc  d’indolence  «.  Le  Curé  Rabe- 
lais difoit  en  expirant  : Je  m‘en  vais  cher- 
cher  un  grand  peut-être , cxprcflion  plus  digne 
d’un  Philofophe  Sceptique  , que  d’un  Prêtre 
& d’un  Chrétien  , & trop  femblable  au  mot 
d’un  Epicurien  mourant  à fon  valet  : Dans 
quelques  minutes  ^ mon  ami  en  /aurai  beau- 
coup plus  ou  beaucoup  moins  que  toi. 

Ce  même  Maréchal  de  Clerembault  s’ex- 

primoit , dît-on , avec  beaucoup  de  peine  & 

d’obfcurité.  Il  fc  brouilla  avec  la  fameufe^ 

Madame  Cornycl , célébré  par  fes  bons  mots, 

& dont  il  avoir  été  Icng-tcmps  l’intime  ami. 

Je  fuis  fâchée,  difoit-elle  , de  l'avoir  perdu.  ^ 

je  commenfois  à l’entendre, 

< ' 
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l’oc'cafion  d’une  plaifanterie  bonne  ou 
mauvaife  ,,  dit  que  l’Académie  avoir 
choifi  Efope  pour  remplacer  La  Fon- 
taine, Qtx.  Efope  n’étoit  pas  indigne 
d’un  pareil  honneur,  par  les  talens  aca- 
démiques qu’il  réunilToirà  un  degré  peu 
commun  , par  la  vivacité  de  Ion  ef- 
prit-,  fertile  en  expreflions  fortes  & 
«ngulieres , par  une  mémoire  prodi- 
gieufe  , auffi  fûre  qu’étendue  , ‘oc  que 
ceux  qui- la  confultoient  ne  trouvoienr 
jamais  en  défaut.  » Il  n’étoit  pas,  dit 
» M. ‘l’Abbé  Maflieu  , fon  fucceÂèur 
y à l’Académie,  du  nombre  de  ces  bom- 
y mes  qui  s’imaginent  qu’un  grand  nom  ‘ 

» eft  un  privilège  d’ignorance Il 

» réfolut  de'  porter  le  favoir  aufîi  loin 
» que  fes  aïeux  avoient  porté  la  va- 

y leur Philofopbe  & Théologien  , 

» il  fembloit  que  la  Nature  & la  Re- 
» ligion  nleuflentpour  lui  rien  d’obfcur 
» ni  de  caché.  Profond  dans  l’Hiftoire  , 
î>  on  eût  dit  qu’il  avoir  vécu  dans  tous 
y>  les  fiecles , & qu’il  avoir  vu  toutes 
> les  Nations  <c. 

' M.  l’Abbé  Maiîîeu  ajoute  que  fon 
prédécelTeur  étoit  plein  d’eftime  & de 
zele  pour  l’Académie  : c’eft  le  fenti- 
ment  naturel  qu’elle  doit  infpirer  à 
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tous  fes  Membres , & qu’elle  ' mérite 
d’en  obtenir.  Mais  ce  fentiment , quoi- 
qu’elle en  connoifle  le  prix,  n’eut  pas 
été  pour  M.  l’Abbé  de  Clerembault 
un  titre  fuffifant  d’adoption  dans  le 
Sanéluaire  des  Mufes  , s’il  n’y  avoir 
joint  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  honneur  à fa  mémoire.  Diftingiié, 
il  eft  vrai , par  fa  nailTance  , mais  privé 
de  toute  autre  décoration  , il  avoir  be- 
foin  , pour  • juftifier  le  choix  de  l’Aca- 
démie , de  lui  apporter,  comme  il  fit , 
tout  le  mérite  d’un  véritable  Homme 
de  Lettres.  En  effet , ni  la  naiflance 
feule  , ni  même  le  fimple  goût  des  Let- 
tres joint  k la  naiflance  , ne  doivent 
être  des  paffe-ports  fuffifans  pour  ou- 
vrir l’entrée  de  cette  Compagnie.  Elle 
doit  renfermer , fi  l’on  peut  parler  de 
la  forte  , trois  familles  différentes  d’A- 
cadémiciens  ; la  première  & la  plus 
importante  pour  elle  , eft  celle  des 
Ecrivains  célébrés  deftinés  à foutenir  . 
aux  yeux  de  la  Nation  & de  l’Europe 
la  gloire  de  l’Académie  Françoife  ; la 
fécondé , moins  brillante , mais  non 
moins  néceffaire",  eft  celle  des  Gens 
de  Lettres  inftruits  , éclairés  , labo- 
rieux, utiles  par  leur.affiduitc  & par- 
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leurs  lumières  au  travail  journalier  dont 
la  Compagnie  s’occupe  ; la  troifieme  , 
plus  éclatante  qu’indifpenfable  , doit 
être  formée  d’ Académiciens  refpedla- 
blés  par  leurs  places  & leurs  dignités , 
pour  faire  refpeéler  la  Compagnie  elle- 
même  à cette  multitude  nombreufe  , 
éblouie  & fubjuguée  par  les  décora- 
tions extérieures , & à qui  un  cordon 
en  impofe  plus  qu’un  bon  Ouvrage  : 
encore  ces  décorations  , fi  frappantes 

four  un  certain  Public",  tenteroientpeu 
Académie  , fi  ceux  qui  en  font  revê- 
tus n’y  joign  oient  le  droit  plus  réel  que 
donnent  a nos  fuffrages  l’efprit , le  goût 
ôc  les  lumières.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  place  parmi  nous  pour  une 
quatrième  famille , pour  celle  de  ces 
faux  amphibies  , qui  ne  tenant  à la 
Cour  que  par  un  fil  très-foible  , & 
aux  Lettres  que  par  un  autre  fil  plus 
imperceptible  encore  , voudroient  jouir 
à la  fois  des  avantages  du  rang  & de 
ceux  du  mérite , fans  avoir  ni  l’éclat  de» 
dignités , ni  celui  des  talens  ; efpece  de 
contrebande  qu’il  feroit  très-dangereux 
d’admettre  parmi  nous , par  la  facilité 
funêfte  qu’il  y auroit  à 1 y multiplier. 
De  pareils  choix  ne  pouvant  répandre 
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fur  l’Académie  aucune  efpece  deluflre, 
même  d’opinion  ou  de  vanité' , entraî- 
neroient  bientôt  fa  dégradation , que 
des  circonltances  malheureufes  amène- 
ront peut-être  un  jour  , mais  quelle  ne 
doit  ' ni  préparer  ni , accélérer  par  fa 
faute. 


JACQUES 


JACQUES 

DE  TOUïlEïL, 

à Touloiife  le  Novembre  i 656 , 
reçu  à la  place  de  MiCHEL  LE 
Clerc  , Avocat  au  Parlement  ^ 
le  Février  1692,  mort  le  ii  Oc-^ 
tobre.  1714  (i). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  rplkftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 


Tome  J lie 
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•BRULART  DE  SILLERY, 

• • 

ÉVÊQUE  DE  SOISSONS, 

• • 

NÉ  au  château  de  PreJJîgny  en  Tou~ 

m 

raine  y /e  z5  Oâobre  1655,  reçu  à 
la  place  ^/’ÉtiennE  PAVILLON  , 
le  7 Mars  1705  , mort  le  20  No-^ 
vembre  1 7 1 + (O* 


(1)  Voyez  fon  Éloge  dans  l’Hiftoire  àjt 
rAcadémic  des  Belles-Lettres., 


■ É.I  O G E 


D E G É s A R , 

'CARDINAL  D'ESTRÉES,,' 

•« 

* 

Évêque  de  Laon  , Commandeur  des 
, Ordres  du  Roi  , né  le  5 Février 
1628  ',  reçu  à'ia  place  de  PlERRE 
DU.Ryer,  le  Mars  i6^5>  . 

le  18  Décembre  17 1 4. 

M . le  Cardinal  d’Eftrees  fut  à la  fois 
homme  d’Etat  & Académicien  ; mais 
nous  ne  parlerons  de  l’homme  d’Etat , 
qu’autant  qu’il  déploy^a  dans  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut  chargé,  les  * 
talens  qui  l’avoient  fait  adopter  parla 
Compagnie  , & fur-tout  l’art  de’  la  pa- 
role &.de  la  perfuafion  qu’il  pofTédoit 
à un  degré  fupérieur.  Il  fut  nomrpé 
de  bonne  heure  à l’Evêché  de  Laon  ; 

&,  le  premier  ufage  que  fit  Louis  XIV  , 

O iij 
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des  talens  du  jeune  Prélat,  fur  de 
nommer  pour  médiateur  entre leNonce^ 
du  Pape  & quatre  Evêques  François  , 
réfraétaires  très  obftinésIÈ  Ja  condam- 
nation de  Janfénius  ; la*  égociation 
étoit  d’autant  plus  difficile  , que  la  que- 
relle "rouloit  fur  un  point’ de  théolo- 
gie , bien  futile  à lavvérité  par  lui- 
^même  , mais  auquel  les  quatre  Evê- 
ques croyoient  î’Eglifë  & leur  cônf-' 
cience  vivement  intéfeiTées  ; il  s’agif- 
foit  de  cette  grande  queflion  : 'Si 
' VEvCi^ue  .d'Ypres  avait  foutenu  dans 
fis  Ouvrages  la  dodrine  dont  on  Vac^ 
cufoit , & que  les  ’^deiix  partis  s'accor- 

• dùient  d'ailleurs  à condamner  les  Sec- 
tateurs de  Janfénius  difoient  à fes  Ad- 
verfaires  : Si  les  cinq  propofitions  quart 
lui  impute  font  en  effet  fa  doctrine , 
montre:^-les  nous  dans  fon  Livre  , nous 
fgnerons  fa  condamnation^  &les  Ad- 
verfaires  de  l’Evêque  d’Ypres  ëcriroient 

* de  gros  volumes  pour  prouver  que  fî 
les  cinq  propofitions  n’étoient  .pas’e/t 
nature  'dans  ce  terrible  Livre  , le  poi- 
fon  y étoit  au  nidins  en  fubjlance 


(i;  Les  plaifans  du  parti  Janfénifte  racon- 
tent qu’un  Eccléûaftiqiic  achetoit  chci  un  Jsi- 
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Tel  étoit  l’objet  de  cette  querelle  , à 
laquelle  neanmoins  l’Eglife  de  Rome  , 
celle  de  France  , & même  le  grand 
BolTuet,  firent  l’honneur  de  s’eh  occu- 
per (i).  L’Fvêque  de  ’Laôn  , chargé 
d’une  négociation  où  d’illuftres  Prélats 
attachoient  tant  de  prix  , eut  befoin 
de  toute  .fa  modération , de  toute  fa 
patience  , de  toute  fon  adretfe , pour 
amener  les  efprits  à un  accommode- 
ment qu’on  appela  la  paix  de  Clé- 
ment  IX,  6*  dit  M. ’df  Voltaire , 
la  paix  deVEglife-i  quoiqu'il  fût  qiief- 
tion  d'une  difpute  ignorée  ou  méprifée 
dans  le  rejle  du  Monde  Chrétien',  encore 
cette  paix  ne  dura-t-elle  que  peu  de 
temps , parce  que  de  part  & d’autre, 
Jes  contendans  vouloient  la  guerre  , 
dont  ils  avoient  befoin  pour  faire  parler 
d’eux. 

• La  Cour  de  Rome  , de  concert  avec 


braire  l’Ouvrage  <Je  Janfénins,  qu’il  trouvoît 
fort  cher  (cet  Ouvrage  doit  ctre  aujourd’hui 
à très-bon  marché,  fi  quelqu’un  l’achcte  en- 
core ) ; Au  moins  , dit  l’Eccléfiaftiquc  au  Mar- 
chand , les  cinq  propofitions  y font-elles  ? Si 
elles  y étaient  , répondit  le  Libraire  , .jvqus 
n’aurie^  pas  le  Livre  pour  cent  «eus. 

(i)  Voyez  les  notes  fur  l’article  de  Bofluct. 

O iv 


• / 

3 20  / E L q G E ■ 

celle  de  France,  récompenfa  l'Evéque 
de  Laon  d’un  chapeau  de  Cardinal , 
finon  pour  la  paix  perpe'tuelle,  qu’il 
n’avoit  pu  faire,  au  moins  pour  la  treve 
qu’il  avoit  fu  obtenir  • & bientôt  après , 

.le  Roi  le  chargea  des  affaires  de  France  . 
auprès  du  Pape.  La  circonflance  étoit 
délicate  , les  efprits  étant*  alors  fort 
échauffé?  & les  deux  Cours  fort  ai- 
gries au  fujet  del’affaire  delaRégalç  ( i ). 
Cependant , malgré  les  bravades  & les 
• inftiltes  i^ême  du  Souverain  Pontife  , 
Louis  XIV  , alors  la  terreur  de  l’Eu- 
rope , faifoit  à l’Eglife  Romaine  l’hon- 
neur de  la  ménager  ; & ce  Prince  , 
qui  n’oppofoit  a fes  plus  redoutables 
ennemis  que  la  fierté  & la  force,  dai- 
gnoit  defcendre  aux  négociations  avec 
le  vieux  Prêtre  fucceffeur  de  S.  Pierre. 
Nous  n’héfitons  point  à donner  à l’E- 
vêque de  Rome  ce  titre  modefte,  que 
prenoit  autrefois  humblement  un  Pape 
orgueilleux  , tout  glorieux  d’avoir  fou- 
rnis à fes  volontés,  dansunfiecle  d’igno- 
rance, un  puiffant  Empereur  (2)  , en  ne 


' Voyez  TEloge  de  Bojfuet  ^ Sc  les  notes 
fur  cet  E!ns»e. 

(1)  Ditù  a voulu  , difoit  Alexandre  III  ^ 
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repouflant  les  armes  du  Prince  qu’avec 

les  clefs  qu’il  tenoit  dans  fes  foibles 

mains.  Louis  XIV  , fidele  à fa  qualité 

de  Roi  très-Chrétien  , mais  placé  dans 

un  fiecle  moins  timide  &,  plus  éclairé, 

ne  vouloit  ni  brifer  ces  clefs  autrefois 

fî  redoutables  , ni  laiffer  brifer  fon  fcep- 

tre  par  elles  tout  irrité  qu’il  fe 

montroit  contre  l’Evêque  de  nome  , 

il  étoit  bien-réfolu  de  refter  toujours 

le  r<?fpeéln*"ux  fils  du  S.  Siégé.  M.  le 

Cardinal  d’l£Rrées  remplit  en  digne 

Mi  niflre  du  Monarque  des  vues  tout 

à la  fois  fl  fermés  & fi  pieufes.  Le  zele  du 

Négociateur  en  cette  drconflance  dé- 

ir.entit  hautement  une  maxime  inju- 

rieufe  à l’épifcopat  & à la  pourpre  , 

avancée  dans  plus  d’une  occafion  par 

des  politiques  foupçonneux  ; il  prouva 

qu’un  Prélat  Cardinal  peut  fervir  très- 

fidélemént  fon  Souverain  , & qu’on 

peut  être  Princé  de  l’Eglife  Romaine 


quart  vieux  Prêtre  triomphât  d’un  Empereur 
puljfant  &,têrrible.  Cet  Empereur  puiHant  & 
terrible  étoit  le  fameux  Frédéric  Barberourfe  , 
dont  les  armes  & le  courage  ne  purent  réfif- 
rcr  aux  foudre  ecclé(îa(fiqucs  , alors  tres- 
retpedés  des  Peuples  & très-redoutés  des  Sou- 
veraius.  i ■ . , 

O V 
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fans  oublier  qu’on  eft  François.  Chargé 
de  traiter  avec  une  Cour  qui  , ré-- 
duite  a la  rufe  par  fa  foiblefle  mê- 
me , n’a  d’autres  relTources  que  de 
fe  couvrir  de  la  peau  du  Renard  dans 
les  mdmens  où  l’ancienne  Rome  ni’au- 
roit  montré  que  les  ongles  du  Lion  , 
le  Prélat  François  fut  oppofer  la  pru- 
dence à la  finelTe  , la  modération  au*  * 
vains  éclats  du  zele  , l’aélivité  à la 
lenteur,  & h vigueur  à l'opiniâtreté. 

Il  eut  à traiter , peu  de  temps  après , 
avec  le  même  Pape  Innocent  XI  une 
autre  affaire  d’autant  plus  critique , que  • 
ce  Pape  réclamoit  un  droit  très-jufle  , 
celui  de  priver  d’afile  dans  Rome  les 
brigands  & les  malfaiteurs  3 le  Roi , 
qui  auroit  fans  peine  accordé  cette 
demande  aux  repréfentations  & à l’é- 
quité',-ne  la  remfüit  qu’à  la  hauteur 
aux  menaces.  Le  Cardinal  d’EfIf'ées- 
réufîit  à tout  pacifier  ; mais  il  n’en  vint 
à bout  ( grâce  aux  détours  infîdieu* 
de  l’afluce  italienne)  qu’après  plufieurs 
années  de  négociations,  aulîî  longues  & 
prefque  auffi  épineufes  que  s’il  eût  été 
queftion  du*’traité  de  »pâlix  lé  plus  im- 
portant , après  la  guerreia  plus  opiniâ- 
tre , & pour  les  plus  grands  intérêts,' . 


/ 
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Exercé  dans  la  connoi^ance  des  hom- 
mes & dans  l’art  de  manier  les  efprits, 
M.  le  Cardinal  d’Eftrées  en  fit  un  ufage 
heureux  dans  plufieurs  Conclaves , où 
Ton  titre  lui  dunnoit  le  droit  d’aflifter 
pour  concourir  à l’éleélion  du  Chef 
de  l’Eglife.  Le  Saint-Êfprit , qui,  au 
milieu  des  intrigues  & des  cabales  , 
veille  toujours  fuf  ces  alîèmblées  (1)  , 
ne  dédaigne  pas , difent  les  Théolo- 
gi’ijs,  quanàle'bien  de  la  Religion  l’exi- 
ge , d employer  les  moyens  humains 
pour*  faire  réufîir  les  chofes  divines  j 
il  fit  fervir  dans  ces  occafions  les  ta- 
îens  du  Cardinal  d’Efirées , à remplir 
les  vues. de  fa  providence  & de  fa  fa- 
gefîe  , en-élevant  toujours  fur  le  trône 
pontifical  le  fujet  que  défiroit  un  Mo- 
narque zélé  pour  la  propagation  de  la 
Foi , & pour  l'honneur  de  la  Religioji 
Catholique. 


(i)  me  repens  difoit  Saint  Charles 
Borroméc  à Grégoire  XIII  , de  vous  avoir 
donné’ ma  j^îx  pour  la  Papauté  ^ depuis  que 
j'ai  appri^nes  écarts  de  xWre  jeunejfe.  Char- 
les, réplicjua  le  Pape  fur  le  ton  du  pieux  Car- 
dinal , foye[  tranquille  i if  Saint-Efprit  le 
favoit  avant  vous. 

O y j 
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L’habile  & heureux  Négociateur  fut  ' 
envoyé  d’Italie  en  Efpagne  , au  com- 
mencement du  régné  de  Philippe  V, 
a qui  le  Roi  de  France  ,fon  aïeul  vou- 
loir donner  pour  Confeil  un  homme 
plein  de  fagefle  & de  lumières.  L’Am-' 
ba/îadeur  eut  à traiter  dans  cette  Cour, 
non  plus  avec  des  Prêtres  fouples  & 
rufés  , mais , ce  qui  eroit  plus  difficile, 
avec  une  femme  ambitieufe , puifTante 
& fiere  , qui  gouvernoit  le  Monai«que 
& le  Royaume,  la  fameufe  PrincefTe 
dés  Urfîns , dont  le  crédit  fit  rappeler 
le  Cardinal  d’Ellrées  au  bout  de  trois 
ans.  Mais  Louis  XIV,  voulant  éloigner 
de  ce  rappel  toute  idée  de  difgrace  & 
de  dégoût , & d’autant  plus  fatisfait  de 
fbn  Miniftre  que  les  Courtifans  de 
Philippe  V réfoient  moins , lui  donna 
pour  récompenfe  i’ Abbaye  de-.Sawit- 
Germain-des-Prés  , oû  il  acheva  paifi- 
blement  Tes  jours  avec  la  cônfidération 
que  méritent  les  dignité!  & la  naif-' 
fance  , quand  on  y a joint  des  talens 
utiles  à la  pt^ie. 

M.  le  Cardinal  d’Eftrées  étoit  entré- 
dans  l’Acadénfie  dès  l’âge  de  vingt-huit 
,ans  ; Ton  nom  étoit  déjà  û diftingué 
dans  les  Lettres  , que  Chapelain  lui 
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fit  l’honneur  de  le  placer  , avec  les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  qu’il  y eût 
alors,  fur  la  lifte,  qu’il  en  fit  par  or-  , 
dre  de  Colbert.  Voici  ce  qu’on, lit  dans 
cette  lifte  au  fujet  de  l’Evêque  de  Laon  ; 

V II  n’a  rien  imprimé  que  l’on  fâche  ; 
yma'is  on  a vu  de  lui  pluheurs  lettres 
»Jatines  & françoifes  de  la  derniere 
» beauté,  & qui  font  bien  voir^qu’il 
n’eft  pas  feulementDodeur  en  Théo- 
» lügie  , mais  encore  au  ParnalTe  entre 
» les  premiers  «.  ' . , 

- Cet  éloge  , dont  le  ton  & la  forme 
pourroient  rendre  la  vérité  fufpetfte , 
n’étoit  pas  aufti  exagéré  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire.  A un  grand  amour 
pour  les  Lettres,  M.  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  joignoit  en  effet  beaucoup  de 
talens  pour  les  Lettres  mêmes.  *11,  les  j 
cultiva  , autant  que  fes  antres  travaux 
le  lui  permirent , avec  la  même  ardeur  ^ 
& le  même  fuccès  que  s’il  y eût  atta- 
ché fa  fortune  (i).  Nous  voyons  par  les 
difcours  prononcés  à l’Académie  le 
jour  delà  récepiion  de  l’Abbé  d’Eftrées 
fon  neveu  , l’eftime  qu’on  avoit  dai?s 
îa  Compagnie  pour  les  connoiffances 


(i)  Voyez  la  Note  (</). 
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& les  qualités  académiques  de  l’oncle 
qui  étoit  préfent  à la  féance.  » Dans  • 
» quels,  âges  , dit  M.  de  Valmcourt 
"»  (dont  le  défaut  n’étoit  pas  la  fiat- 
» rie),  dans  quels  fiecles  cetilluftre  Car- 
• » dinal  ne  paroît-il  pas  avoir-vécu 

» Grecs,  Latins,  Phi' ofophes , Poètes,  - 
Hiftoriens , tous  lui  font  préfens;  & 

» lor/que  nous  les  voyons  revivre  dans 
» fa  bouche  , c’eft  toujours  avec  des 
» grâces  nouvelles,  dont  on  peut  dire 
3»  qu’ils  lui  font  redevables  «. 

Tels  étoient  les  fentimens  de  l’Aca- 
démie pour  M.  le  Cardinal  d’.Eflrées.- 
Elle  eut  le  bonheur  de  le  pofféder  près 
de  foixante  ans,  & de  le  voir  long- 
temps a fa  tête  en  qualité  de  Doyen  ; 

& quand  elle  le  perdit , elle  le  pleura 
comme  fi  elle  venoit  à peine  de  l’ac- 
. quérir.  Puifl'ent  tous  fes  fucceffeurs 
dans  le  Décanat  mériter  de  pareils  re- 
grets  ! 

M.  le  Cardinal  d’Eftrées  mourut  à 
l’âge  de  près  de  quatre  vingt-fept  ans. 
On  lui  avoit  adreffé  , quelques  mois 
ai^paravant , une  Piece  de  vers , oii  en 
l’exhortant  à conferver  la  fanté  dont 
il  joiiiffoit  encore  , on  ajoutoit  ; 


-Cgîi’cd  by  Gytjgk 


- X 


DU  Cardinal-  d’Es'trées.  j 17 

It  donns  l’cxerrjilc  à Louis 
D<  vivre  un  Ccc'e  & davantage. 

l e ^îonarque  ne  fuivit  pas  l’exemple 
,du  fuje^t , car  i!  mourut  quelques  mois 
* après  lui , ayant  dix  années  de  moins , 
& cependant  ayant  vécu  dix  années 
de  trop  pour  fa  gloire  , cruellement 
obfcurcie  par  la  fin  de  fon  régné , au 
moins  fî  on  en  juge  par  les  événemens. 

On  fit  à notre  Académicierv  diffé- 
rentes Epitaphes,  en  vers  latins,  dont 
le  vers  le  plus  remarquable  eft  celui  ci:  • 

S^pi  vtrum  Reget  experti  rcÜa  monentrm , 

qui  peut  fe  traduire  en  cette  forte  : 

Par  lui  Ur  vérité  A;  fît  entendre  aux  Rois. 

éloge  qu’on  devroit  lire  plus  fouvent 
fur  la  tombe  des  Gvêques , mais  qu’on 
ne  s’attendroit  guere  à trouver  fur  celle 
d’un  Prélat-  courtifan  (i). 

Il  avoit  fait  préfent  à Louis  XIV  de 
deux  grands  globes  de  coronelli  , de 
près  de  douze  pieds  de  diamètre  , or- 
nés d‘une  infeription  à I honneur  du 
Monarque.  Ils  ont  été  tranfportés  depuis 


(i)  Voyez  la  Note  {b). 
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à la  Bibliotfieque  du  Roi , dont  ils  dé- 
voient faire  un  des  prinripaux'  orne- 
’mens  , & dans  laquelle  on  les  ajong- 
tcnips  cherches  en  vain.  On  alTure  que'  | 
le  malheur  dès  cïrconjîances  avoit  em-  ' 
pèche  de  faire  les  dépenfes  nécelTaires. 
pour  placer  ces  globes  dans  un  lieu 
où  la  Nation  & les  Etrangers  dëfiroient 
de  les  voir.  GémifTons  d’une  fi  fàcheufe 
excufe  ; mais  refpeëions-la  dans  notre 
douleur  , au  moins  fi  le  malheur  def 
circonjlances  n’a  pas  permis  des  dë- 
penfes  plus  onëreufes  & plus  inutiles. 

Ces  .globes  font  enfin  placës  aujour- 
d’hui dans  le  lieu  qui  leur  ëtoit  defii- 
në  3 le  Public  les  y voit  avec  autant 
de  plaifir  que  de  reconnoiflance  pour 
ceux  qui  l’ont  fait  jouir  d’un'^bien  au- 
quel il  avoit  droit  depuis  fi  long-temps. 
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Notes  Jur  V article  du  Cardinal 
(T  Éjlrées. 

'(ai)  O n afflire  que  le  Cardinal  d'Ef- 
tre'es  cultiva  ■ jufqu’à  la  Poéfie  , dans 
les  momens  que  lui  laiïToient  des  oc- 
cupations plus  importantes;  ôtonlui 
attribue  les  vers  fur  la  violette  dans  la 
Guirlande  de  Julie  , Ouvrage  de  tous 
les  beaux  efprits  de  1 hôtel  de  Ram- 
bouillet, à l’honneur  de  la  célébré  Ju- 
lie d’Angennes  , depuis  Ducheiîe  de 
Montaufier.  Chaque  fleur  de  cette  guir- 
lande rendoit  hommage  à Julie,  & celui 
de  la  violette  réunit  tous  les  fuffrages.' 

Simple  dans  ma  couleur,  modefte  en  mon  tejour  , 
libre  d’ambirioii  , je  n»c  caclie  fous  l’herbe; 

Mais  /î  fur  votre  fein  je  puis  me  voir  un  jour, 

La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe. 

Dans  quelques  Ana  , on  attribue  ces 
vers  à Defmarets  , qui , en  ce  cas , n’en 
auroit  pas  fait  de  meilleurs.  Voyez, 
fl  vous  le  pouvez  , fes  Pièces  de  Théâ- 
tre , fon  Clovis  & fes  autres  rapfodies 
poétiquês. 


P 
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Un  Académicien  François  (aiijouf- 
d’hui  oublié),  Claude  de  l’Etoile  , fit 

f)our  la  même  guirlande  ces  vers  fur 
e NarcifTe  , adreffés  auffi  à Julie  ; 

Epris  de  l’amouc  de  moi-même  , 

De  Berger  que  j’etois , je  devins  une  fleur. 

Ah  ! proflrez  de  mon  malheur. 

Vous  que  le  Ciel  orna  d'une  beauté  fuptêmej 
Et  pour  en  éviter  les  coups  , 

Puirqu’il  faut  qne  chacun  aime , 

Aimez  un  autre  que  vous.  , 

On  prétend  que  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  fit  auflî  des  vers  galans  pour  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  le  temps  de 
fa  plus  grande  faveur.  On  ajoute  même 
que  ces  vers  avoient  été  diélés  par  un 
fentiment  plus  vif  que  la  fimple  galan- 
terie. Que  ce  fentiment  ait  été  réel  ou 
fuppofé  , Madame  de  Maintenon  n’y 
répondit  pas;  elle  pqrtoit  fes  vues  bien 
plus  haut,  & l’on  fait  quel  en  fut  le 
fuccès. 

(l>)  Le  Cardinal  d’Eflrées  s’étoit 
montré  digne  dans  tous  les  temps  de 
rattachement  que  les  Gens  de  Lettres 
lui  témoignèrent.  On  a vu  combien  fes 
Confrères  le  chérilToient  ;.il  avoit  fu 
de  bonne  heure  fe  faire  aimer  des  Lit- 
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terateurs  célébrés.  Dès  fa  première  jeu- 
'neffè  , long-temps  avant  l'on  élévation  , 
il  leur  donnoit  des  marques  flatteufes 
de  fon  afFeéiion  & de  fon  eliime.  Mé- 
nage , qui  avoit  long-temps  vécu  avec 
lui  dans  la  plus  intime  familiarité , lui 
applique  le  mot  que  Tacite  fait  dire  à 
un  Général  Romain  au  fujet  de  l’Empe- 
reur : Ciitn  privants  ejjèt , amici  vo- 
cabamur  : LorJijuil  rCéioit  qü*homme 
privé  ^ on  nous  àppdoit  amis. 


■ FRANÇOIS 

DE  SALÏGNAC  ■ 

DE  LA  MOTTE  FÉNELON , 

Archevcque  de  Cambrai  , 6*  Précep- 
cepteur  des  Enfans  de  France  , né 
au  château  de  Fénelon  en  Périgord 
le  6 Août  1651  , reçu  le  } i Mars 
1693  i à la  place  de  PaLL  PeLIS- 
SON  J mort  le  8 Janvier  1715  (i). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  FÉNELON. 


Note  I , relative  à lap.  2 87 ^fur  Vin- 
cendie  de  la  Bibliothèque  de  I énelon. 

P L U,  S I E U R S Savans  qui  ont  eu  , 
coînme  ce  vertueux  Prélat , le  malheur  ^ 


(i)  Yoycxfontlogc  dans  le  premier  Yol. 
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de  perdre  leurs  Livres  par  un  accident 
femblable  , n’ont  pas  fupporté  cette 
perte  avec  le  même  courage.  Le  cé- 
lébré Bartholin , dont  la  Bibliothèque 
fut  brûlée  avec  tous  fes-papiers  & d’au-* 
très  manufcrits  précieux  , a fait  un  Ou- 
vrage intitulé  de  Bibliothecs,  incendia  y 
où  il  déplore  Ton  infortune.  Antonius 
Urceus  , dit  Codrus , à qui  la  même  ' 
difgrace  arriva,  penfa , dit-on  , en 
perdre  l’efprit.  Il  faut  plaindre  , fans 
les  condamner , ces  deux  Littérateurs  ; 
mais  il  faut  louer  Fénelon  d’avoir  mon- 
tré plus  de  courage  , & de  l’avoir  ex- 
primé avec  une  fenfibilité  fi  touchante. 


I 
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Note  II , relative  à la  page  291  ^fur 
L'unité  de  bénéfices  que  V Archevêque 
de  Reims  le  Ttllier  reprochait  à FÉ-  / 

. N E L O N. 

On  trouve  dans  une  Lettre  de  Ma- 
dame de  Coulanges  à Madame  de  Sé-  ' 
vigne,  du  21  Février  1695  , quelques 
détails  intérelTans , relatifs  à ce  fait , & 
à l’attachement  de  Fénelon  au  précepte 
de  la  réfîdence.  » M.  l’Abbé  dp  Fé- 
nelon  a paru  furpris  dupréfentque 
*»  le  Roi  lui  a fait  de  l’Arcnevêcbé  de 
» Cambrai  ; en  le  remerciant , il  lui  a 
» reprélenté  qu’il  ne  pouvoit  regarder  , 

» comme  une  récompenfe,  une  grâce 
» qui  l’éloignoit  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
» gogne  ; le  Roi  lui  a dit  qu’il  ne  pré- 
» tendoit  point  qu’il  fût  obligé  à une 
î>  réfidence  pntiere;  & en  même  temps 
» ce  digne  Archevêque  a fait  voir  au 
» Roi , que  par  le  Concile  de  Trente 
■»  il  n’étoit  permis  aux  Prélats  que  trois 
» mois^  d’abfeijce  de  leurs  Diocefes , 

» encore  même  pour  les  affaires  qui  , . 

» pouYpient  regarder  leur  églife.  Le- 
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» Roi  lui  a repréfenté  l’importance  de 
» l’éducation  des  Princes,  & a con- 
» fenti  qu’il  demeurât  neuf  mois  à Cam- 
» brai  & trois  a la  Cour.  Il  a rendu 
-,  » fon  unique  Abbaye.  M.  de  Reims 
» a.  dit  que  M.  de  Fénelon  , penfant  , 
» comme  il  faffoit,  prenoit  le  bon  parti;' 

» & que  lui , penfant  comme  il  fait , 

».il  fait  bien  auiïi  de  garder  tous  Tes 
bénéfices  « ; réfolution  bien,  digne 
d’un  Prélat  qui  n’attachoit  de  pri.x: 
qu’aux  riche/Tes  : aufiî  le  caufiique  Def- 
préaux  difoit  de  lui  : IL  fai:  bien  plus 
de  cas  de  moi  depuis  que  je  fuis  der- 
venu  riche.  Ce  fucceffeur  des  Apôtres  y 
qui  ne  l’étoit  pas  de  leur  mépris  pour, 
les  biens  de  ce  monde  , prétendoit 
qu^on  ne  pouvoit  être  honnete  homme 
à moins  d’avoir  dix  mille  livrés  de 
rente;  & ce  fut  d’après  un  tarif.fi 
édifiant  & fi  épifcopal , que  Defpréaux 
répondit  un  jour  au  même  Prélat  qui 
s’informoit  de  la  probité  df  quelqu’un  : 
Monfeigneur  , H s'en  faut  quatre  mille 
livres  de  rente  qu'il  ne  fait  honnête 
homme.  C’eft  lui  que  le  Poëte  avoit 
en  vue  dans  les  vers  fuÿ'ans  de  fa  troi-  - , 
fieme  Epître,  où  il  parle  de  \imauvaife 
honte 

* - L’a\are  , 
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I.’Avarc,  tics  premiers  en  proie  à fes  caprices  , 

Dans  un  infâme  gain  métrant  I honncieté  , 

Four  coure  honte  alors  compta  la  pa  iviet^. 

C’étoit  encore  le  même  Prélat  , qui 
voyant  palTer  dans  la  galerie  de  Ver- 
faiilqj  le  malheureux  ex-Roi  d’Angle- 
terre Jacques  H , fuivi  de  quelques  Je-* 
fuites,  .dëlailTé  par  tous  les  Courtifans 
& balfüuë  de  la  plupart  d’entre  eux  , 
dit  a/Tez  haut  pour  fcandalifer  les  aines 
pieufes  : oilîi  un  bon  homme  ; ïl  a 

Îiiittê\  trois  Royaumes  pour’  une  Mejfe. 

.es  Janfëniftes  alTurent  pourtant  que 
ce  Prélat^»  fi  dëtachë  de  la  MelTe,  ëtoit 
fort  attaché  à la  Jaine  doclrine  ;•  c’eft 
igu’ii  n’aimoit  pas  les  JeTuites , n’en 
etoit  pas  aimé. 

Peu  fcrnpuleux  fur  la  pluralité  des 
bénéfices , mais  Janfçnifie  d’ailleurs  ou 

Îirétendant  1 être  , l’Arcliey‘êque  de 
Jeims  aifichoit  très-peu  de  foumifîîon 
à l’autorité  papale.  Aiiffi  le  Nonce  liA 
difoit-il  : Ou  croye:^  à Vautoriû  du 
Pape  , ou  ne  poJJédcT^  qu'un  bénéfice  ; 
car  vous  ignorer:;^  apparemment  que  la 
pluralité  des  bénéfices  ^ interdite  par 
les  décifions  des  'Conciles  , n'efi  per- 
mife  ou  tolérée  en  France  quen  venu 
•Tome  III.  ‘ ■ P 
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de.  quelques  Brefs  émanés  de  cette  Cour, 
dont  vous  avex  tant^  d'envie  de  fe- 
couer  h joug.  Ce  mot  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  re'ponfe  de  Bafnage  à 
un  Janfénifle  qui  lui  avait  envoyé  un 
Ouvrage  contre  la  Bulle  Unigenitus^  ' 
Ou  receve:^  cette  Bulle  , lui  difok  Bàf-  . 
nage  , -ou  renonce:^  h l'Eglife  Romaine. 

L’amour  fi  tendre  de  l’Archevêque 
de  Reims  le  Teljier  pour  la  pluralité 
des  bénéfices , nous  rappelle  auffi  la  ré- 
ponfe  de  Louis  XIV  à un  Evêque  de 
Metz',  qui  arrivant  de  fon  Séminaire, 
où  il  avoit.pafle  dix  jours  , pour  reve- 
nir promptement  habiter  VetfaillesYon 
féjour  ordinaire , exaltoit  ridiculement 
en  préfence  du  Roi  le  défintérefiè- 
■'jnent  de  tous  fes  Eccléfiàftiques  : Ils 
ne  font  , difoit-il  ÿ aucun  cas  ni  de 
f^énéfices  , ni  de  richejjes , 6*  même  ils 
fen  moquent.  oiis  vous  moque:^  donç 
ffien  d'eux  ^ répondit  Louis  XIV.  ^ 


\ / 
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Note  ir,  relative  à la  pape  2()2  ^fur 
la  Comédie  du  TariiijJ'e  , très-ap^ 
prouvée  par  FÉNELO^^.  * 

I-/  E reproche  ridicule , fait  au  divin 
Moliere  par  le  pefant*Baillet, 
ufurpé  les  droits  de  VEgliJe  pour  con- 
fondre les  hypocrites  , occafionna  un 
mot  du  premier  lorfqu^il  ^donna  fon 
Tartuffe  on  lui  demanda  de  quoi  il'- 
s ’avifoit  de  faire  des  Sermons.  On  per- 
'met  bien  , répondit-il , au  Pere  Maim-  ‘ 
bourg  de  faire  des  Comédies  en  chaire  \ 
pourquoi  ne  me  feroU-il  pas  permis  de 
faire  des  Sermons  fur  le  théâtre  : On  " 
peut  voir  dans  le  Diélionnaire  de  Bay- 
,Je , article  Maimbourg^  l’extrait  d’uh 
.des  Sermons  de  ce  Jéfuite  , que  Mo- 
lière avoit  bien  raifon*  d’appeler  des  ^ 
Comédies , plus  ridicules  à la  vérité  que 
mlaifantes.  Le  mot  de  Moliere  fur  ce 
Jéfuite  étoit  fuffifant  pour  exciter  l’o-  , 
•rage  .que  les  charitables  Confrères  du  ' 
Pere  Maimbourg  firent  efluyer  au  Tar- 
. tuffe  & à fon  Auteur  ; car  malgré  le 
>peu  .d’eftime  des  Jéfqites  pour  ce  mi- 

■ pij' 
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ferable  Ecrivain , qu’ils  chaïTerent  bien- 
tôt après  de  chez  eux  , ils  ne  pou- 
voient  foufFrir  qu’on  attaquât  tout  ce 
qui  portoit  leur  robe  ; mais  dans  ce 
même  temps  ils  laiïîoient  jouer  à la 
Comédie  Italienne  une  Piece  très-fcan^ 
daleufe , qui  n’attaquoit  que  la  Reli- 
gion. & ne  touclioit  point  à leur  So- 
ciété. ‘ * , ' ' 

F\ous  avons  parlé , dans  l’Eloge  de 
Fénelon,  de.  la  Diatribe  de  Bourda- 
loue  contre  le  Tartuffe.  On  ne  fera 
peut-être^  pas’  fâché  de  la  tipouver  ici. 

» Comme  la  ^Taie  & la  fauffe  dé— 
y votion  ont  je  ne  /ais  combien  d’ac- 
» lions  qui  leur  font  communes,  com- 
» me  les  dehors  <^e  l’uné  & de-  l’autre 
» font  prefque  tous  femblables , il  eft 
’y  non  feulement  aifé  , mais  d’ùne  fuite 
» prefque  néceffaire , que  la  même  rail- 
y ierie  qui  attaque  l’une  intéreflè  l’au- 
y tre,  & que  les  traits  dont' on  peint 
y celle-ci , intérefî'e  celle-là  j & voilà 
y ce  qui  eR  arrivé  lorfque  des  efprits 
ÿ profanes  ont  entrepris  de  cenlurer 
» î’hypocrifie  , en  raifant  concevoir 
y d’injuftes  foupçons  de  la  vraie  piété 
)ar  de  malignes  inrerprétations  de 
U- fauffe,  Voilà  ce  qu’ils  ont  prétendu 
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» en  expofant  furie  theatre  & à la  rifee 
» publique  un  hypocrite  imaginaire  ; 

» en  tournant  dans  fa  perfonne  les 
» chofes  les  plus  faintes  en  ridicule  ; en 

V lui  Lifant  bMmer  les  fcandales  du 
» fiecle  d’une  maniéré  extravagante  ; 

» en  le  représentant  confeientieux  juf- 
» «u’à  la  ûélicatelie  & au  fcrupule  fur 
» aes  points  moins  importans,  .pendant 
» qu’il  fé  portoit  d’ailleurs  aux  crimes^ 

les  plus  énormes  ^ en  le  montrant 

V fous  un  vifage’  de  pénitent , qui  ne 
» fert  qu’à  couvrir  lés  infamies;  en  lui 
» donnant  enfin  , félon  leurs  caprices, 

' » un  caradlere  4^^  piété  le  plus  auflere , 
'»  mais  dans  le  fond  le  plus  mercenaire 
» &.  le  plus  lâche  «.  Il  réfulte  de  cette 
étrange  logique  , qu’il  ne  faut  pas  met- 
tre les  fripons  fur  le  théâtre  , en  con- 
féquence  du  proverbe  , gue  -rien  ne 
rejfernble  -tant  à un  honnête  homme 
gu  un  fripon.  Nous  ne  dirons  rien  du 
ftyle  de  ce  morceau , flyle  qui  doit  un 
peu  étonner,  fi  on  le  rapproche  de  la 
réputation  du  Prédicateur. 

On  peut  juger 'par  ce  pafTage  de 
Bourdaloue  , l’un  aes  ennemis  les  plus 
modérés  du  Tartuffe  , de.  tout  ce 
que  Moliere  eut  à 'effuyer  d’iiiiputa- 

' P üj  . 
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tions  & de  cabales  au  fujet  de  cet  îm-^ 
mortel  ouvrage.;  auïîi , quand  il  req- 
controitpar  hafard  quelques  véritables 
gens  de  bien  qui  le  remercioient  d’a- 
voir , dans  cette  Pièce  ,*  donné  à la  vraie 
vertu  tout  Ton  éclat  en  l’oppofant  à 
la  vertu  faufle  & perfide  : Je  ne  fais  ^ 
difoit  ce  grand  Homme  , fi  fiai  réufji 
comme  je  le  voulais  à peindre  la  vraie 
venu  & à la  faire  aimer  ; mais  j'ai 
éprouvé  combien  il  efl  dangereux  de 
prendre  fies  intérêts  ; j:ar  au  prix  qu'il 
m’en  coûte  , je  me  fuis  plus  d'une  fois 
repenti  de  l'avoir  fait. 

' Les  déclamations  de  Bourdaloue 
de  fa  Con»pagRie  fur  la  Piece  de  Mo- 
lièrene  font  pas  le  feul  exemple  d’une 

Eareille  injudice.  Croiroit-on  que  le 
)o(3eur  célel>Pe  Jean  Gerfon  , d’ail- 
leurs’ fi  efliinable  par  Ton  travail  & par 
fa.  piété  , l’ame  & l’oracle  du'  fameux 
Concile  de  Confiance  , ait  écrit  avec 
àrnertume  contre  le  Roman  de  la  Ro~ 
fe , en  haine  d’un  vers  de  ce  Roman  / 
qui  malheureufernent  efl  devenu  pro- 
verbe , que  l'habit  ne  fait  pas  le  Moi- 
ne ! Le  Chrétien  vertueux  auroit  pu 
trouver  dans  cet  Ouvrage  plein  d’obf- 
cénites , des  objets  bien  plus  graves  de 


' Ô E ' P é N E L O N. 
cenfure , qu’une  vérité  fi  triflement  in- 
conteftable;  mais  le  Prêtre  n’a  vu  que 
la*ratire  defbn  état , ou  plutôt 'a  cru  la 
Vdir  ou  elle  n’eft  pas  j ôt  l’intérêt  de 
la  Religion  , des  mœurs  &.  de  la-dé» 
cence , a cédé  à l'intérêt  de  fa  robe. 
Fénelon,  en  pareille  circonllance , eut 
été  plus  Chrétien  que  Prêtre. 


/Note  III , relative  à la  page  298 , für 
la,  fourni JJlon  de  C Archevêque  de 
Cambrai  à la  condamitaiion  de  fan 
Livre*  - . ; < 

Un  homme  d’erprît,  à qui  on  ra- 

contoit  les  traits  û multipliés  de  cette 
foumiffion  , dit  plaifiimment  qu’en  ef- 
fet l’Archevêque  y avoir  mis  eojue  la 
coquetterie  de  V humilité  ; mot  uh  peu 

rrécieux , mais  fin  & aflèz  jufie  : car 
humilité , différente  en  cel^e  la  mo- 
deflie  , eft  une  vertu,  qui  aime  à fe 
montrer  aux  yeux  des  autres , parce 
.qu’en  fe  montrant  elle  flatïe  leur  va* 
nité  bien  loin  de  l’offenfer  ; elle  fup- 
pofe  pour  l’ordinaire  dans  celui  qui  la 
fait  paroître  im  ferttiment  fecfet  d’a- 

P iy 
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mour-propre  ou  riiême  d’orgueil  qu’elle 
réprimé  avec  effort , en  défilant  qu’on 
lui  fâche  gré  de  fa  viéioire.  La  Bulle 
du  Papé  contre  le'Livre  des  Maximes 
^des  Saints  fn  zson  pa3  fans  doute  con- 
vaincu Fénelon  , & ne  pouvoit  même 
le  convaincre , puifqu’eile  ne  lui  don- 
noit  pas  de  nouvel'es  lumières  fur  Tes 
opinions  théologiques  ; mai-  elle  l’avoit 
fournis,  parce  qu  iPregardoit  cette  fou- 
mifîion comme  un  devoir;  ô^après  tou- 
tes les  vexations  qu’il  avoit  fouffertes,  il 
lui'Ctoit.po  mis  , pour  fermer  la  bouche, 
à fes- adverfaires , de  m’éttre  dans  fon 
obéifiance  une  forte  de  raffinement  & de  - 
recherche  qui  devoir  bien  plus  les  em- 
. barraffer  que  n’auroit  fait  fa  réfiflance 
à ia'décifîon  du  Saint  Siège.  Il  y a 
toute  apparence  que  Boffuet , s’il  eût  • 
. été  condamné  par  .le  Pape  , ne  fe  fe- 
roit  pas  montré  fî  docile.  ^ ^ . 

^ Le  zele  que' témoigna  Louis  XIV 
,pour"fai(p  condamner  à Rome  ce  que 
l’Evêque  de  Meaux  appeloit  la  dan- 
gerenje  héréjîe  de  l’Archevêque  de  Cam- 
brai , étoit  de  plus  vieille  date  que  le 
Livre  de  Fénelgn.  Vingt  ans  aupara- 
vant , le  Doéleur  Molinos,  Théologien 
Efpagnol , & grand  Direéleur  de  fem- 

r 
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mes  , avoit  prêché  , imprimé  , enfei- 
gné  à Tes  "(dévotes  les  maximes  du  Quié- 
tifme.  Louis  XIV , apprenant  l’exil- 
tence  de  cette  nouvelle  feéle  , fe  mon- 
tra zéjé  pour  la  détruire  ; & , quoique 
' Molinos  ne  fut  ni  fon  fujet , ni  dans 
fon  fôyaume  , il  fupplia  inllamment 
le  Pape  Innoc«nt  XI  de  le  condamner. 
Le  Pape,  qui  aimoit Molinos , & qui  ■ 
fc  peut-être  ne  voyoit  pas , comme  le  Mo- 
narque , tout  le  danger  de  cette  chi- 
mérique düéirine  , eut  alTez  de  peine 
à faire  ce  que  le  Roi  Très-Chrétien  dé- 
firoit  de  lui  ; il  ne  céda  qu’aux  follici- 
- tâtions  prefTames  &.  réitérées  de  l’Am- 
balTadeur  de  France  , à qui  fon  Maître 
recommandoit  vivement  le  fuccès'  dé 

• cette  grande  affaire  , & la  néceffité  de 
réprimer  dans  fa  naîffance, une  erreur. 
qui  s'infiniioit  , difoit-il , Ji  agréable- 

^ ment  dans  les  ejprhs.  Les  extafcs  des 
' dévotes  Qüiétiftes  juflifioientafrez  cette 
exprefîion  du  Monarque.  Mais  l’ame 
. ■ pure  de  Ténelon  droit  bien  éloignée 
de  donner  dans  ces  écarts. 

• Il  n’fft  pas  fort  furprenant  que  l’ima- 

• gination  vive  & pieufe  de  l’Archevê- 
que de  Cambrai,  & l’imagination  i:n- 

• pétueufe  & rhéologique  dé  l’Evêque 

. . . . P f • 
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dé  Meaux  fon  rival , aient  produit  léS 
Ouvrages  de  ces  deux  Prélats  fur  les 
queftions  creufes  du  Quiétifme.  Mais 
on  peut  être  étonné  qu’un  Philbfophe 
tel  que  la  Bruyere,  ait  pris  la  peinç 
d’écrire  fur  ce  fujet  dus  Dialogues  qui 
ont  été  imprimés  apres  fa  mort.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  Dialogues  le  Quié- 
tifme-eft  tourné  en  ridicule  c’eft 
tout  ce  que  peut  fe  permettre  un  Phi- 
lofophe  qui  prend  la  peine  d’écrire  fur 
ce  rutile  fujet  ; mais  c’eft  faire-  même 
bien  de  l’honneur  à de  pareilles  difpu- 
tes , que  d’employer  la  Philofophie  à ^ ' 
s’en  moquer. 

Cet  Ouvrage  de  la  Bruyere  eft  pour- 
tant encore  moins  étrange  que  le  Traité 
de  la  Perfecllott  Chrétienne  ^ compofé 
très-férieûfement  par  le  Cardinal  4e  ' 
Richelieu,  & imprimé  non  rhoinsfé-' 
^ieufement  après  fa  mort , avec  une 
dédicace  à la  Vierge  , qui  peut  bien 
être  auffi  de  ce  Miniftre  , puifque  l’Ou-  . 
vrage  eft  véritablement  de  lui , comnie 
le  démontrent  les  termes  du  Privilège  - 
obtenu  pour  l’impreilion  par  Madame 
la  Ducheffe  d’ Aiguillon  fa  "niece,  Le 
Cardinal  de  Richelieu  rival  du  Jéfuite 

Rodriguez  ! ô pauvre  efpece  Rumaine  I 

- » 
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Cette  picufe -fottife  du  Cardinal  rend 

• malheureufement  vrairemblables  toutes 
les  impertinences  capucipales  qu’on  lit 
dans  le  Teftament  politique  attribue' 
à Richelieu.  Mais  revenons  à l’Arche- 
vêque de  Cambrai , plus  digne  de  nous 
occuper.  . 

^‘Uri  Ouvrage  de  ce  t^rélat , bien  plus 
extraordinaire  quefesfpéculations  myf- 
tiques , c’eft  fa  lettre  à l’Evêque  d’Ar- 
'ras  fur  le  danger  de  faire  lire  au  Peu- 
ple l’Ecriture-Sainte  (i).  Si  cette  lettre' 
n’e'toit  pas  lignée  Fénelon , on  la  croi- 

• Toit  dittée  en.plulîeurs  endroits  par 
l’intention  la  plus  maligne , tant  l’Au- 
teur y préfente  avec  force  les  traits  de 
la  Bible  les  plus  propres  à fcandalifer 
les  foibles  , & à donner  aux  impies 
un  avantage  apparent  dans  leurs  ob- 
jedlions  contre  le  Texte  facré.  Ces  ob- 

Î’edions  li  énergiquement  expofées  par 
’Archevêque  ne  Cambrai  , furpren- 
dront  dans  fa  lettre  les  Incrédules  mê- 
mes & ne  feront  que  leur  montrer 
avec  plus  d’évidence  la  candeur  & la 
■ bonne  foi  du  refpeélable  Prékit.  Il  eft 


(1)  Voyez  les  (Suyrés  fpirîtuellex  de  Fé- 
'lîelon,  •Tomciy.' 
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vrai  que  long- temps  avant  Fe'nelon^' 
plufieurs  Conciles  avoient' défendu  la  ^ 
îedîure  de  l’Ecriîure-Sainte  en  Langue, 
vulgaire,  fans  doute  par  la  même  rai- 
fon  ; & c’eft^aufîi  par -ce  motif  (plus 
fage  &.  plus  refle'chi  qu’on  ne  croiroit , 
difoient  les  Jéfujtes  ) , que  Clemeni  XI 
avoir  condamne  dans  la  Bulle 
nitus  les  paifages  de  Quernelguiétoienc 
favorables  à cette  iedure.  Les  enne- 
mis de  cette  Bulle  ont  - objedlé  qu’il 
jjaroît  mal-fonn’ant  d’interdire  a^u  Peu- 
ple la  ledîure  du  Livre  fondamental 
de  la  Religion  qu’on  lui  enfeigne.'  Mais  ’ 
ceux  des  Minières -de  cette  Religion 
qui  ont  penfé  de  la  fortè , ont  cru  fa  voir 
-mieux  que  les  autres  ce  qu’il  fauf,  dans 
- ces  matières  ^ laider  voir  ou  cacher  à 
la  multitude.  De  deux  inconvëhiens  , 

' ont-ils  dit , on  doit  choifir  le  moindre  ; 

& par  cette  raifon  , il  vaut  mieux  ex-* 
pliquer  l'Ecriture  au  Peuple  fans  la  lui 
faire  lire  , que  de  la  lui  faire  lire  , même' 
en  l’expliquant  : c’eft  aux  Théologiens 
^ éclairés  àpefer  lafolidité  de  cette  doc- 
. irine.  , . • ' * 

■ Quelques  hommes  qui  a voient  le 
malheur  de  ne  pas  aimer  l’Archevêque 
de  Cambrai , 6t  qui  jugeoienl  avec  - 
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Fauflerité  floîque  ce  Juge  fi  indulgent 
pour  les  autres , lui  ont  a/Tez  durement 
applique  , à l’occailon  de  fes  Ouvrages 
fur  le  Quiétifme  , le  mot  d’un  Philo- 
fophe  moderne  , que  La' porte  de  .la 
confcUnce  efi  pour  bien  d^  gens  'à  coté 
de  celle  de  l'imagination  , & qu'ils  Jont 
fujets  si  s'y  "méprendre.  La  confcience 
de^Fe'nelon  ëtoit  fi  pure  , que  fon  ima- 
gination doit  obtenir  grâce  ü elle  a été 
coupable. 

Madame  de  Sévigné  comparoit  plai- 
famment  les  Myfliques  aux  faux  Mon- 
noyeurs.  » Ceux-ci , difoit-elle  , font 
» ^e  la  faiiife  monnoie  à force  de 
»,l(puffler  ; & les  autres,  des  hérélîes  à 
»' force  dé  s’alambiquer  l’imagination. 

» Si  les  uns  & les  autres  , ajoutoit- 
» elle  dans  une  lettre  à fa  fille  ^ raé- 
» ritent  également  lapotenc’e,- je  crains 

» qu’avec  votre voiis  ne  foyez 

,»  au  pied  de  ^elle  .où  jootre  ami  • 
Coroinelli  fera  pendu  «.  Ce  Corbi- 
nelli , long  temps  incrédule  , étoit^l^é- 
venu  un  Myftiquc  du  premier  ordre , . 
aufîi  outré  dans  fa^ dévotion  qu’il  Tavoit 
été  dans  fes  écarts  philofopbique§.  Mais 
la  myfticité  de  Fénelon  étoit  plus  fage , 
parce  , que  fa  piété  étoit  plus  édairée. 


V. 
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Cette 'piété  afFeé^ueufe  & tendre  ne 
•fe  montroit  ni  pédante  -ni  auftere.  Il  fe 
permettoit  quelquefois  jufqu’à  des  chan- 
tons, tnais  où  la  plus  rigdureufe  décence 
'&  la^plus'pure  morale  dominoient  tou- 
jours , & #ù  des  leçons  Utiles  étoient 
préfentées  fous  une  forme  agréable  & 
douce.  Nous  çiterons  celle -'ci  pour 
exemple.  * 


Iris  . vous  connoîtcez  un  jour 
, Quel  e(l  k danger  où  vous  ètcsj 
Le  mépris  fuit  dé  près  l’amour 
Que  favcnt  donner  les  coquétrès. 

• Cherchez*  à, vous  faire  eilimer  « 

' y , 

Rien  plus  qu'à  vous  inoRtrer'  aimable  j 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
> . Détruit  fouvent  k véritable.  ' 

. Mille  trompeurs,  parleurs  difeours, 
Remplis  d’une  peffide  adreife. 

Chez  vous  s’efTorcent  tous  les  jours 
De  prouver  leur  feinte  tendrciTe. 

Fuyez  leur  charme  fédi^eur  , 

Tôt  ou  tard  il  devient  fancAc; 
^l^’oreille  c(l  le  chemin  du  coeur  ' 
Et  toujours  le  coeur  l’eA  du  relie. 


Son  aimable,  fenfibilité  fe  répandoît 
toute  ■'entière  fur  les  autres , fans  au- 
cun retour  fur  lui-même  ,<ar  elle  ne 
l’empê  choit  pas  d'être  jufte  à l’égard 
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fes  adverfaires.  Nous  avons  dit,-  dans 
fon  Elog,e,  avec  quelle  candeur*6c  quelle 
ve'ritë  il  vantoit  l’éloquence  &.  le  lavoir 
de  Boduet , dans  le  temps  même  où  il 
croyoit  avoir  le  phis  à fe  plaindre  de  lui. 


Note  IV , relative  à la  page  ^00,  fur 
la  lettre  ^ePÉNÉLON  « Loiîis  XI F . 

Comme  cette  lettre  n’a  jamais  été 
irhprimée  , & qu’elle  eft  tfès-ime'ref- 
fante,  non  feulement  par  fon  ol^jft  , 
mais  par  ia  vérité  & la  vigueur  avec, 
laquelle  elle  eft  écrite',  nous  la  don- 
nons ici  fidèlement  tranfcrite  fur  l’ori- 
ginal , qui  eft  de  la  propre  main  de 
Fénelon  ^ on  y remarque  plufieurs  ra- 
tures ôt  correélions  qui  prouvent  qu’il 
en  étoit  l’Auteur.  A la  tête  de  la  let- 
tre , on  lit  cette  note  d’une  main  in- 
tonnue,  ■ ' . ^ 


/ •! 
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Minute^  d'une  lettre  de  M.  T Abbé  d9 
♦ Fénelon  au  Roi  ^ à qui  elle  fut  re- 
ptife  dans  le  temps  par  M.  le  Duc 
de  BeauviUiers  , & qui , loin  de  s'èn 
' ind'ifpofer^  choifit  au  contraire^  quel- 
que temps  après  y cet  Abbé  pour  Pré- 
cepteur des  Princes  •fes  petits-en» 
^fans{\).  •- 

Lt  • fc  I 

A perfonne  , SiRE  , qui  preixlla 
litjjrté  de  vous  écrire  cette  lettre  ,'n’a 
aucun  intérêt  en  ce  monde.  Elle  ne 
récrit  ni  par  chagrin  , ni  par  ambition , 

• ni  par  envie  de  fe  mêler^des  grandes 
alFaires.  Elle  vous  aime  fins  être  con- 

' (i)  Cette  anecdote  ne  fauroit  être  vraie. 
On  voit  çar  la  lettre  fuivante , qu’elle’  a été 
écrite  apres  la  mort  de  M.  de  Louvois , c’eft- 
. à-dire  en  i<?5i  au  plus  tôt  i & Fénelon  étoic 
Précepteur  dès  1689.  Voyez  le  Préfîdcnt  Hé- 
rault. On  voit  anrti^  par  la  même  lettre  , qu'elle 
a été  écrite' en  1695  au  plus  tari  r année 
de  la  mort  <le  M.  de  Harlay  v Archevêque 
de  Paris.  Nous  doutons  qu’elle  ait  été  ’pré-  j 
fciitéi  au  Roi  , .fur-toBt  par  le  D.  de  B.  qui 
n’y  eftpas  trop  bien  traité. 
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nue  de  vous , elle  regarde  Oieu.en  vo^ 
tfe  perfonne.  Avec  toute  votre  p.ûf-i 
fan'ce , vous  ne  pouvez  lui  donner  au- 
cun bien  qu  elle  de/ire  , &.  il  n v « 
aucun  mal  quelle  ne  fouffrîr  de  bon 
cœur  pour  vou'  faire  coirnoître  les  vé- 
rités n cefTaires  à votre  falut.  Si  e'Ie 
vous  parle  fortement , n’en  foyez  pa^ 
étonné,  c’eft  que  la  vérité  eft  libre  &. 
forte.  Vous  .n’ètes  guere  accoutumé 
à l’entendre.  ^Les  genî  accoutunacs  à 
être  flattés  prennent  aifément  pour 
chagrin  , pour  âpreté  & pour,  excès 
ce  qui  n’ell  que  la  vérité  toute  pure  : 
c’efl  la  trahir  que  de  ne  vous  la  mon- 
trer pas  dans  toute  fon  étendue.  Dieu 
eft  témoin^  que  la  perfonne  qui  vous' 
parle  le  fait  avec  un  cœur  plein  de 
zele",  de  refpeél,  de  fidélité  & d.’ar- 
tendrifTeraent  fur  tout  ce  qui, regarde* 
votre  véritable  intérêt. 

. » Vous  êtes  né,  Si  RE,  avec  im 
cœur  droit  & équitable  î mais  ceux 
qui  vous  ent  élevé  , ne  vous  ont  donné 
pour  fcience  de  gouverner , que  la'  dé- 
fiance , la  jaloufie,  l’éloignement  de 
la  vertu  , la  crainte  .de  tout  mérite 
éclatant,  le.  goût  des  hommes  foiiples 
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& rampans , la  hauteur  , & rattentiôil 
k votre  feul  intérêt. 

' » Depuis  environ  trente  ans  , vos 

principaux  Minifîres  ont  ébranlé-  <St 
renverfé  toutes  les  anciennes  maximes- 
de  l’Etat , pour  faire  monter  jufqu’au 
comble  votre  autorité,  .qui  étoit  deve- 
nue la  leur  parce  qu’elle  étoit  dans 
leurs  mains.  On  n’a  plus  parlé  de  l’Etat 
ni  des  réglés  , on  n’a  parlé  que  du  Roi 
& de  fon  bon  plaifir.  On  a pouffé  vos  . 
revenus  & vos  dépenfe’s  à l’infini.  Orî 
vous  a élevé  jufqu’au  Ciel , pour  avoir 
effacé , difoit-on  , la  grandeur  de  tous 
vos  prédéceffeurs  enfemble  , c’eft-à- 
dire  , pour  avoir  appauvri  la  France 
entière , afin  d’introduire  à la  Cour  un 
luxe  monftrueiix  & incurable.  Ils  ont 
voulu  vous  élever  fur  les  ruines  de 
'toutes  les  conditions  de  l’Etat , comme 
fi  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant 
tous  vos  fujets , fur  qui  votre  grandeur, 
eft  fondée.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  été 
jaloux  de  l’autorité  , peut-être  même 
trop  dans  les  chofes  extérieures  ; mais 
. pour  le  fond  chaque  Miniftre  a été  le 
maître  dans  l’étendue  de  fon  adminif- 
, tralion.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce 
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que  vous  ayez  réglé  les  limites  entre  ceux 
qui  gouvernoient.  Ils  ont  bien  montré  au 
Public  leur  puiflance  , & on  ne  l’a  que 
trop  fentie.  Ils  ont  été  durs  , hautains, 
injuftes , violens , de  mauvaife  foi.  Ils 
lî’ont  connu  d’autre  réglé  ; nipourl’ad- 
roiniftration  du  dedans  de  l’Etat,  ni 
pour  les  négociations  étrangères  , 

Sue  de  menacer , que  d’écrafer  , que 
'anéantir  tout  ce  qui  leur  réfifloit.  Ils 
ne  vous  ont  parlé  t^ue  pour  écarter  de 
vous  tout  mérite  qui  pouvoir  leur  faire 
ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à 
recevoir  fans  celTe  des  louanges  outrées 
qui  vont  jufqu’à  l’idolâtrie  , & que 
vous  auriez  dû  , pour  votre  honneur , 
rejeter  avec  indignation.  On  a rendu 
votre  nom  odieux  , &.  toute  la  Nation 
Françoife  infupportable  à tous  vos  voi-, 
fins.  On  n’a  confervé  aucun  allié 
parce  qû’on  n’a  voulu  que  des  efcla- 
ves  ; on  a caufé  depuis  plus  de  vingt 
ans  des  guerres  fanglantès.  Par  exem- 
ple, Si  RE,  on  fit  entreprendre  à Vo- 
tre Majefté , en  1 671  , la  guerre  de 
Hollande  pour  votre  gloire, •&  pour 
punir  les  Hoilandois  / qui  avoient  fait 
quelque  raillerie  dans  le  chagrin  oii 
l'on  les  avoit  mis  en  troublant  les  re- 
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gles  du  commerce  établi  par  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ; je  cite  en  p'articii-  . 
lier  cette  guerre  , parce  qu’elle  a été 
la  fource  de  toutes  les  autres.  Elle  n’a 
eu  pour  fondement  qu’un  motif  de 
gloire  St  de  vengeance,  ce  qui  ne  peut 
jamais  r'  ndre  une  guerre  jude  ^ d’où 
il  s’enfuit  que  toutes  les  frontières  que 
vous  aurez  étendues  par  cette  guerre 
font  ^injuftemenE  acquifes  dans  l’ori-  . 
gine.  Il  eil  vrai,  SiRE,  que  les  trai- 
tés de*  paix  fubféquens  femblent  cou- 
vrir & réparer  cette  injudice , puifqu’ils 
vous  ont  donné  les  places  conquifes  : • 
mais  une  guerre  injude  n’en  eft  pas  • 

^ moins  injufle  pour  être  heurenfe.  Les 
traités  de  paix  lignés  par  les  vaincus 
me  font  point  lignés  librenient  ; on 
figne  le  couteau  fous  la  gorge  ; on 
■*figne  malgré  foi , pour  éviter  de  plus 
grandes  pênes  \ on  figne  comme  on 
donne  fa  bourfe , quand  il  la  faut  don- 
ner ou  mourir.  Il  faut  Honc , .S.IRE, 
remonter  jufqu’à  cette  origine  de  la 
guerre  de  Hollajide,  pour  examiner  de- 
vant Dipu  toutes  vos  conquêtes.' 

» Il  eft  inutile" de  dire  qu’elles  étoftnt 
néceftaires  à vôtre  Etat  ; le  bien  d’au-  ' 
trui  ne ‘ nous  eft  jamais  nécelTaire  ; 
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^ce  qui  nous  l’eft  véritablement , cVft 
d’obferver  une  exaéie  juftice.  Il  ne  faut 
pas  même  prétendre  que  vous  foyez 
en  droit  de  retenir  toujours  certaines 
places,  parce  qu’elles  fervent  à la  (û- 
reté  de  vos  frontières.  C’eft  à vous  à 
chercher  cette  fureté  par  de  bonnes 
alliances  , par  votre  modération  , ou  • 
par  les  places  que  vous  pouvez  forti- 
fier derrière  ; mais  enfin  le  befoin  de 
veiller  à notre  fîireté  ne  nous  donne  , 
jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de  . 
notre  voi/in.  ^Confultez  là-clefTu*  des 
gens  inflruits  & droits  , ils  vous  di- 
ront que  ce  que  j’avance  efl  clair 
comme  le  jour.  - . ' 

» En.voilà  affez , SiRE  , pour  recon- 
noître  que  vous'  avez  paiié  volre_  vie 
entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  8c 
de  la  juftice  , 8l  ^Dar  cpnféquent  hors 
de  celui  de  l’Evangile.  Tarn  de  trou-  - 
blés  affreux  qui 'ont' défoie  toute  1 Eu- 
„ rope  depuis  plus  de  vingt  ans  , tant  ‘ 
de  fang  répandu  , tant  de  fcandales 
commis , tant  de  Province^  ravagées  , 
tant  de  villes  & de  vidages  mis  en 
■ •cendres,  font  les  funefles  fuites  de  cette 
guerre  de'i  672,  entreprife  pour  votre 
, gloire  pour  la  confufion  des  faiieurs 
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de  Gazettes  & de  Médailles  de  Hol-, 
lande.  Examinez  fans  vous  flatter,  avec  * 
des  gens  de  bien  , fi  vous  pouvez  gar- 
der tout  ce  que  vous  pofTédez  en  con- 
féquencedes  traités  auxquels  vous  avez 
réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  fi 
mal  fondée.  ' * 

» Elle  eft  encore  la  vraie  fource  de 
tous  les  maux  que  la  France  fouffre.  - 
Depuis  cette  guerre  vous  avez  toujours 
voulu  donner  la  paix  en  maître  , & 
impofer  les  conditions , au  lieu  de  les 
régler  avec  équité  & modération.  Voilà 
ce  qui  fait  que  la^paix  n’a  pu  durer. 

•Vos  ennemis , honteufement  accablés , 
n’ont  fongé  qu’à  fe  relever  & qu’à  fe 
réunir'  contré^  vous.  Faut-il  s’en  éton- 
ner? Vous  n’ètes  pas  même  demeuré 
fidele  dans  lesnermes  de  cette  paix, 
que  vous  aviez  dojpnée  avec.tant  de 
' hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez  fait  | 
la -guerre  & des  conquêtes  prodigieu-  . 
fes.  Vous  avez  établi- une  Chambre  de  , 

' réunion  , pour  être  tout  enfemble  Juge 
• & Partie  : c’étoit  ajouter  l’infulte  & 
la  dérifion  à ,1’ufurpation  & à la  vio-‘ 
lence.  Vous  avez  cherché,  dans  1# 
traité  de  Weflphaiie,  des  termes  équi-  ' 
•voques  pour  furprendfe.  Strasbourg'.,^. 
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Jamais  aucun  de  vos  Minières  n’avoit 
ofe  depuis  tant  d’années  alléguer  ces 
termes  dans  aucune  négociation  , pour 
mohtrer  que  vous  euffiez  la  moindre 
prétention  fur  cette  ville  ; une  telle 
conduite,  a réuni  & animé  toute  l’Eu- 
rope contre  vous.  Ceux  même  qui 
n’ont  pas  ofé  fe  déclarer  ouvertement , 
Ibuhaitent  du  moins  avec  impatience 
votre  afFoibliflement  votre  humilia- 
tion , ccrmme  la  feule  reflburce  pour 
la  liberté  St  pour  le  repos  de  toutes 
les  .Nations  Chrétiennes.  Vous  qui  pou- 
viez , Sire  , acquérir  tant  de  gloire  fo- 
lide  St  paifible  a être  le  pere  de  vos 
•fujets  St  l’arbitre  de  vos  voifins,.on 
vous  a rendu  l’ennemi  commun  de  vos 
voihns , St  on  vous  expofe  à palTer  pour 
un  Maître  dur. dans  votre  Royaume. 

» Le  plus  étrange  effet  de  ces  mau- 
vais confeils,  eft  .la  durée,  de  la  ligué 
formée  contre,  vous;  les  Alliés  aiment 
mieux  faire  la  guerre  avec  perte  , que 
de  conclure  la  .paix  avec  vous;  parce 
* qu’ils  font  perfuadés  fur  kur  propre 
expérience,  que  cet*  paix  ne  feroit 
point  une  paix  véritable  , que  vous  ne 
l’obferveriez  non  plus  que  les  autres, 
6t  que  vous  vous  éi>  feryiriez.  pour  acr 
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câbler  fëparément , fans  peine,  diacun 
de  vos  voifins , dès  qu’üs  fe  feroient  de- 
funis  ; ainfi,  plusvous  êtes  vic5ïarieux, 
plus  ils  vous  craignent  de  fe  réùnif- 
fent  pour  e'viter  l'efclavage  dont  iis  fe 
croient  menacés.  Ne  pouvant  vops 
• vaincre  , ils  prétendent  au  nrtoins  vous 
épuifer  a la  longue.  Enfin  ils  n’efperent 
♦plus  de  fureté  avec  vous  , qu’en  vous 
mettant  dans  riitfpqifî'ance  de  leur  nui- 
re. Mettez-vous,  SiRE,  urr  moment 
en-  leur  place  , & voyez  ce  que  c’eil 
que  d’avoir  préféré  fon  avantage  à la 
jüftice  & à la  bonne  foi.  » . 

, » Cependant  vos  Peuples , que  vous 
devriez  aimer  comme  vos  enfans , de 
qui  ont  été  j^fquücl  fi  pafîionnés  pour 
vous  , meurent  de  faim.  La  culture 
des  terres  eft  prefque  abandonnée  : les 
villes  & la  campagne  fe  dépeuplent  ; 
tous  les  métiers  languifTent  &.  ne  nour- 
riffent  plus  ks  ouvriers.  Tout  com- 
merce eft  anéanti  j par  conféquent 
vous  avez  détruit  la  moitié  des  "forces 
réelles^du  ded^s  de  votre  Etat,  pour' 
faire  pour  oeiendre  de  vaines  con- 
quêtes. au  uebors.  Au  lieu  de  tirer  de 
l'argent  de  ce  pauvre  Peuple  , il  fau- 
droit*  lui  faire  l’autaôn#  ^ ie  nourrir. 

- T 
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La  France  entière  n’eft  plus  qu’im 

frand  hôpital  deTolé  & lans  provifions. 
.es  Magiftrats  font  avilis  & ëpuifes. 
La  Nobledë,  dont  tout  le  bien  eft  en 
de'cret , ne  vit  que  de  Lettres  d’Etat. 
Vous  êtes  importuné  de  la  foule  des 
gens  qui  demandent  & qui  murmurent. 
'C'eft  vous-même  , SiRE  , qui  vous  êtes 
attiré  tous  ces  embarras  ; car  tout  le 
Royaume  ayant  été  ruiné  , vous  avez 
tout  entre  vos  mains,  &.  perfonne  ne 
peut  plus  vivre  que  de  vos  dons.  Voilà 
ce  grand  Royaume  fi  RorifTant  fous  un 
Roi  qu’on  nous  dépeint  tous  les  jours 
comme  les  délices  du  Peuple  , & qui 
leferoiteneffet,  fi  les  confeils  flatteurs 
ne  l’avoient  point  empoifonné. 

» Le  Peuple  même  (il  faut  tout  dire) 
qui  vous  a tant  aimé , qui  a eu  tant  de 
confiance  en  vous , commence  à per- 
dre l’amitié  , la  confiance  , & même 
le  refpeéi.  Vos  vidoires  & vos  con- 
quêtes ne  le  réjouiflent  plus;  il  efl plein 
d’aigreur  & de  défefpoir.  La  fédition 
s’allume  peu  à peu  de  toutes  parts.  Ils 
croyent  que  vous  n’avez  aucune  pitié 
de  leurs  maux  ; que  vous  n’aimez  que 
votre  autorité  & votre  gloire.  Si  le 
Roi , dit-on , avoit  un  cœur  de  pere 
Tü/nc  111,  Q 
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pour  fon  Peuple  ne  mettroit-il  pas 
plutôt  fa  gloire  à leur  donner  du  pain 
& à les  faire  refpirer  après  tant  de 
maux  , qu’à  garder  quelques  places  de 
la  frontière  qui . caufent  la  guerre  ? 
Quelle  rëponfe  à cela , Sire  ? Les  émo- 
tions populaires , qui  étoient  inconnues 
depuis  fi  long-temps  > deviennent  fré- 
quentes, Paris  même  , fi  près  de  vous  , 
n’en  eft  pas  exempt.  LesMagiftrats  (i) 
font  contraints  de  tolérer  i’infolence 
des  mutins,  & défaire  couler  fous  main 
quelque  monnoie  pour  les  appaifer. 
Àinfi,  on  paye  ceux  qu’il  faudroitpunir. 
Vous  êtes  réduit  à la  honteufe  & dé- 
plorable extrémité  , ou  'de  laifier  la 
fédition  impunie  & de  l’accroître  par 
cette  impunité  , ou  de  faire  mafiàcrer 
avec  inhumanité  des  Peuples  que  vous 
mettez  au  défefpoir , en  leur  arrachant, 
par  vos  impôts  pour  cette  guerre  , le 
pain  qu’ils  tâchent  de  gagner  à la  fueur 
de  leurs  vifages. 

» Mais  pendant  qu’ils  manquent  de 
pain , vous  manquez  vous-même  d’ar- 


(1)  Il  y eut  en  1^94  des  e'mciitcs  caufées 
par  la  cherté  du  pain  ; c’eft  vraifcmblable- 
taenc  l'époque  de  cette  lettre. 
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Çent , & vous  ne  voulez  pas  voir  l’ex- 
trémité où  vous  êtes  réduit;  parce  que 
vous  avez  toujours  été  heureux,  vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cefi 
fiez  jamais  de  l’être.  Vous  craignez 
d’ouvrir  les  yeux  ; vous  craignez  qu’on 
ne  vous  les  ouvre  ; vous  craignez  d’être 
réduit  à rabattre  quelque  choie  de  votre 
gloire  : cette  gloire  , qui  endurcit  vo- 
tre cœur , vous  eft  plu?  chere  que  la 
jullice,  que  votre  propre  repos,  que 
la  coni'ervation  de  vos  Peuples,  qui  pé- 
riflent  tous  les  jours  des  maladies  eau- 
fées  par  la  famine-,  enfin  que  votre  fa- 
lut  éternel,  qui  eft  incompatible  avec 
eette  idole  de  gloire. 

Voilà,  Sire,  l’état  où  vous  êtes. 
Vous  vivez  comme  ayant  un  bandeau 
fatal  fur  les  yeux  ; vous  vous  flattez 
fur  les  fuccès  journaliers  qui  ne  déci- 
dent rien , ôc  vous  n’envifagez  point 
d’une  vue  générale  le  gros  des  affaires 
qui  tombe  infenfiblement  fans  refiburce. 
Pendant  que  vous  prenez  dans  un  rude 
combat  le  champ  de  bataille  & le  ca- 
non de  fennemi  (i),  pendant  qqeyoos 


(i)  Ceci  fcmblc  indiquer  les  batailles  de 
Steinkerque  & de  Nctvrinde  j 
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forcez  les  places  ; vous  ne  fongez  pas 
que  vous  combattez  fur  un  terrein  qui 
s’enfonce  fous  vos  pieds , 6c  que  vous 
allez  tomber  malgré  vos  viéloires  : tout 
le  monde  le* voit,  & perfonne  n’ofe 
vous  le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut- 
être  trop  tard.  Le  vrai  courage  conlifte 
à ne  fe  point  flatter,  & k prendre  un 
parti  ferme  fur  la  néceffité.  Vous  ne 
prêtez  volontiers  l’oreille  , SiRE  , qu’à 
ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  efpé- 
rances.  Les  gens  que  vous  eflimez  les  * 
plus  folides  , font  ceux  que  vous  crai- 
gnez & que  vous  évitez  le  plus.  Il  fau- 
droit  aller  au  devant  de  la  vérité  puif- 
que  vous  êtes  Roi , prefTer  les  gens  de 
vous  la  dire  fans  adouciffement  ^ ' 6c 
encourager  ceux  qui  font  trop  timi- 
des y tout  au  contraire  , vous  ne  cher- 
chez qu’à  ne  point  approfondir.  Mais 
Dieu  faura  bien  enfin  lever  le  voilé 
' qui  vous  couvre  les  yeux,  6c  vous  mon- 
trer ce  que  vous  évitez  de  voir.  11  y 
a long-temps  qu’il  tient  fon  bras  levé 
fur  vous  ; mais  il  eft  lent  à vous  frap- 
per , parce^  qu’il  a pitié  d’un  Prince . 
/ 

^ * ...  — , . ,,,1.1. 

où  la’vi^oire  fe  réduifît  en  cflFct  à prendre  le 
çbainp  de  bauillç  ^ une  partie  du  canon. 
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qui  a été  toute  fa  vie  obfédé  de  flat- 
teurs , & parce  que  d’aiWeurs  vos  en- 
nemis font  auffi  les  fîens.  Mais  il  faura 
bien  féparer  fa  caufe  jufle  d’avec  la 
vôtre  qui  *ne  l’eft  pas , (Sc  vous  humi- 
lier pour  vous  convertir  ; car  vous  ire 
ferez  Chrétien  que  dans  l’humiliation. 
Vous  n’aimez  pas  Dieu  , vous  ne  le 
craignez  même  que  d’une  crainte  d’ei- 
clave  : c’eff  lenfer,  &.  non  pas  Dieu,  que 
vous  craignez.  Votre  Religion  ne  con- 
fiée qu’en  fuperflitions , en  petites  pra- 
tiques*fuperficielles.  Vous  êtes  comme 
les  Juifs  , dont  Dieu  dit,  Pendant  quils 
TTL  honorent  des  levres^  leur  cœur  ejl  bien, 
loin  de  'moi.  Vous  êtes  fcrupuleux  fur 
des  bagatelles,  & endurci  fur  des  maux 
terribles.  Vous  n’aimez  que  votre  gloire 
& votre  commodité.  Vous  rapportez 
tout  à vous  , comme  fi  vous  étiez  le 
Dieu  de  la  terre  , & que  tout  le  refte 
n’eût  été  créé  que  pour  vous  être  fa- 
crifié.  C’eft  au  contraire  vous  que  Dieu 
n’a  mis  au  monde  que  pour  votre  Peu- 
ple ; mais  hélas  ! vous  ne  comprenez 
' point  ces  vérités.  Comment  les  goû- 
teriez-vous ? vous  ne  connoiffez  point 
Dieu  , vous  ne  l’aimez  point  , vous 
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ne  le  priez  point  du  cœur  , & vous^ 

ne  faites  rien  pour  le  connoître. 

» Vous  avez  un  Archevêque  (i)  cor- 
rompu, fcandaleux,  incorrigible,  faux, 
malin,  artificieux,  ennemi 'de  toute* 
vertu , & qui  fait  gémir  tous  les  gens 
de  .bien.  Vous  vous  en  accommodez  ,* 
parce  qu’il  ne  fonge  qu’à  vous  plaire 
par  fes  flatteries,  11  y a plus  de  vingt 
ans  qu’en  proftituant  fon  honneur  il' 
jouit  de  votre  confiance,  Vons  lui  fa-, 
crifiez  les  gens  de  bien  ,^vous  lui  laifiez 
tyrannifer  l’Eglife,  & nul  Prélat  ver- 
tueux n’eft  traité  auffi  bien  que  lui. 

» Pour  votre  Confefièur  (2)  il  n ’eft 
.pas  vicieux  ; mais  il  craint  la  folide 
vertu  , & il  n’aime  que  les  gens  pro-  • 
fanes  & relâchés.  Il  eft  jaloux  de  fon 
autorité , que  vous  avez  pouffée  au  delà 
de  toutes  les  bornes.  Jamais ConfeiTeurs 
des  Rois  n’avoient  fait  feuls  les  Evê- 
ques & décidé  de  toutes  les  affaires  de* 
confdence.  Vous  êtes  feul  en  France  , 
Sire  , à ignorer  qu’il  ne  fait  rien, 
que  fon  efprit  eft  court  ôc  greffier , . 


î' 

(O  De  Harlaÿ,  mort  en 
{t)  Le  Pcrc  la  Chaife. 
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& qu’il  ne  laifTe  pas  d’avoir  fon  artifice 
avec  cette  groffiéreté  d’efprit.  Lts  Je'- 
fuites  même  le  méprifenl  , & font  in- 
dignés de  le  voir  fi  facile  à l’ambition 
ridicule  de  fa  famille.  Vous  avez  fait, 
d’un  Religieux  un  Miniftre  d’Etat.  Il  ne 
fe  connoît  point  en  hommes,  non  plus 
qu’en  autre  chofe.  11  eft  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  & lui  font 
de  petits  préfens.  Il  ne  doute  ni  n’hé- 
fité  fur  aucune  qiu  flion  difficile.  Ün 
autre  très-droit  & très-éclairé  n’oferoit 
décider  feul.  Pour  lui,  il  ne  craint  que 
d’avoir  à délibérer  a^c  les  gens  qui 
fâchent  les  réglés  : il  va  toujours  har- 
diment fans  craindre  de  vous  égarer  , 
il  penchera  toujours  au  relâchement 
à vous  entretenir  dans  l’ignorance  ; 
du  moins  il  ne  pencliera  aux  partis 
conformes  aux  réglés,  que  quand.il 
craindra  de  vous  fcandalifer;  ainfi,  c’eft 
un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre , 
& comme  dit  Jéfus-Chrift , ils  tom- 
beront tous  deux  dans  lafojfe. 

» Votre  Archevêque  & votre  Con- 
felTeur  vous  ont  jeté  dans  les  difficultés' 
de  TafFaire  de  la  Régale,  dans  les  mau- 
vaifes  affaires  de  Rome  ; ils  vous  ont 
laiffé  engager  par  ,M.  de  Louvois  dans 
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celle  de  Saint-Lazare  , & vous  ,a.u-- 
raient  laifîe  mourir  dans  celte  iniuf- 
tice  y {1  M.  de  Lo^tvois  eût  vécu  plus 
que  vous  (i). 

On  avüit  éfperé  , SiRE , que  vo- 
tre Confeil  vous  tireroit  de  ce  chemin 
û e'garé  ; mais  votre  Confeil  n’a  ni 
force  ni  vigueur  pour  le  bien  : du  moins 
Madame  de  M.  & M.  le  D.  de  B. 
devoient-ils  fe  feryir  de  votr«  çpnfiance 
en  eux  pour  vous  détromper  * mais 
leur  foiblede  & leur  .timidité  les  désho- 
norent & fcandalifent  tout  le  monde. ^ 
La  France  efi  au^^abois.  Qu’attendent- 
îls  pour  vous  parler  franchement  ? 
que  tout  foit  perdu  l Craignent-ils  de 
vous  déplaire  ? ils  ne  vous  aiment  donc 
pas  ; car  il  faut  être  prêt  à fâcher  ceux 
qu  on  aime  , plutôt  que  de  les  flatter 
ou  de  les  trahir  par  fon  filence.  A quoi . 
font  ils  bons  , s’ils  ne  vous  montrent 
pas  que  vous  devez  refliiuer  les  pays.- 
qui  ne  font  pas  à vous , préférer  la  vie 
de  vos  Peuples  à une  faulTe  gloire  , 
réparer  les  maux  que  vous  avez  faits 
a l’Eglife  , & fonger  à devenir  un  vrai 
Chrétien  avant  que  la  mort  vous  fur- 

(1)  Mort  en  i6pi. 
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prenne?  Je  fais  bien  que, quand  on  parle 
avec  cette  liberté'  chrétienne , on  court 
rifque  de  perdre  la  faveur  des  Rois  ; 
mais  leur  faveur  leur  elt-elîeplus  chere 
que  votre  falut  ? Je  fais  bien  aufli  qu’on- 
doit  vous  plaindre  , vous  confoler , 
vous  foulager  , vous  parler  avec  zele , 
douceur,  & rcfpeél  ; mais  enfin  il  faut 
dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à eux 
s’ils  ne  la  difentpas,  & malheur  avons 
fi  vous  n’étes  pas  .digne  de  l’entendre  ! 
Il  eft  honteux  qu’ils  ayent  votre  con- 
fiance fans  fruit  depuis  tant  de  temps. 
C’eft  a eux  a fe  retirer , fi  vous  êtes 
trop  ombrageux  & fi  vous  ne  vou- 
lez que  des  flatteurs  autour  de  vous. 
Vous  demanderez  peut-être  , S I R e , 
qu’efi-ce  qu’ils  doivent  vous  dire  ; le 
voici:  Ils  doivent  vous  repréfenter  qu’il 
faut  vous  humilier  fous  la  puilfante 
main  de  Dieu  , fi  vous  ne  voulez  qu’il 
vous  humilie  ; qu’il  faut  demander  la 

f)aix,  & expier  par  cette  honte  toute 
a gloire  dont  vous  avez  fait  votre  idole; 
quil  faut  rejeter  les  confeils  injufles 
des  politiques  flatteurs  ; qu’enfin  il  faut 
rendre  au  plus  tôt  à vos  ennemis,  pour 
fauver  l’Etat , des  conquêtes  que  vous 
ne  pouvez  d’ailleurs  retenir  fans  injuf- 
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tice.  N’  êtes-vous  pas  trop  heureux  dans 
vos  malheurs , que  Dieu  falTe  finir  les 
profpérités  qui  vous  ont  aveuglé  (i)  y 
& qu’il  vous  contraigne  de  faire  des 
reftitutions  eflentielles  a votre  falut , 
que  vous  n’auriez  jamais  pu  vou^s  re- 
foudre à faire  dans  un  état  pailible  & 
triomphant  ? La  perfonne  qui  vous  dit 
ees  vérités,  SiRE , bien  loin  d’être  con- 
traire k vos  intérêts,  donneroit  fa  vie 
pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut, 
& elle  ne  ceffe  de  prier  pour  vous  «. 


(i)  Ceci  femble  prouver  que  cette  lettre 
a etc  écrite  après  l’afFairc  de  la  Hogue  en 
, premier  malheur  de  Louis  XIV  , peut- 
être  meme  après  la  prife  de  Pondichéri  par  les 
JHollandois  en  169)  t qui  pouvoir  fc 

Koi  à cas  reJHtutions  dont  parle  Féoclon. 

Nofû.  Des  notes  que  nous  avon^  miTes  à 
cette  lettre , on  peut  conclure  avec  affez  de 
certitude,  qu’elle  a été  écrite  en  1^94*  Toutei 
les  époques  s’accordent  à cette  date. 
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Note  VI  , relative  à la  page  302  ^fur 
les  Ecrits  de  FÉNELON  contre  les 
J anfénijles.  ’ 

I L n’ëcrivit  Contre-  eux  , fi  on  les  eft 
croit , que  par  reconnoiiîance  pour  le  , 
Pere  de  laChaife,  qui,  dans  fa  querelle 
avec  Bofluet , l’avoic  défendu  à la  Cour, 
autant  qu’un  JeTiiite  courtifan  pouvoit 
défendre  la  Vertu  opprimée.  Fénelon 
ëtoi^  bien  incapable  d’un  pareil.motif. 

Sa  Bonne  foi  en  matfere  de  Religion 
étoit  fi  vraie  ôc  R pure  , que  fur  les 
querelles  du  Janfénifme  il  avoit  em- 
brafle  les  opinions  de  BolTuet  , avec 
lequel  il  s’accordoit  fi  peu  fur  tout  le 
refle.  Mais  ce  qui  etoit  bien  propre  à 
l’Archevêque  de  Cambrai , c’étoit  lè 
fentiment  dé  charité  dont  il  faifoit  pro- 
feflion  pour  les  Janfénides , les  Protef- 
tans , les  Incrédules  ménres. 

On  a imprimé  que,  vers  la  fin  de  fa 
vje  , 'il  étendit  fes  principes  de  tolé- 
rance encore  plus  loin  qu’il*  n’avoit  fait 
|üfqii’ alors.  Il  ne  pouvoir,  dit-on,  fe 
perluader  que  cet  Etre  fitprême  qu’il 

Q vj 
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appeloit  bon  , & qu’on  ne  devroit  Ja- 
mais appeler  autrement,  rendît  éternel- 
lement malheureux  des  millions  d'hom- 
mes , pour  avoir  ignoré , foit  par  le  mal- 
heur des  circonftances , fuit  par  celui 
de  leurs  lumières , des  vériiés  que  la 
fagelîé  impénétrable  femble  n’avoir 
voulu  révéler  qu’à  une  petite  partie  de 
la  terre.  Il  en  conduoit , ajoute-t-on  , 
non  pas  que  toutei  les  Religions  étoient 
égales  (il  aimoit  trop  la  Tienne),  mais 
que  Dieu  pardonneroit  a ceux  qui , 
attachés  dans  la  fimplicité  de  leur  coeur 
au  culte  qu’ils  croyoient  lui  être  le  plus 
agréable,  apporieroient  aux  .piech  de 
Ton  trône  le  premier  & le  plus  indif- 
penfable  de  tous  les  cultes , la  bien- 
faifance,  la  charité,  &.  la  julïice.  On 
.affure  enfin  que  les  fentimens  d huma- 
nité,de  douceur,  & de  paix,, dont  ce 
vertueux  Archevêque  Te  pénétra  de 
plus-  en. plus  à mejure  qu’il  avança  en 
''  âge  , lui  firent  regarder  avec  indiffé- 
rence, dans  fes  dernieres  années,  toutes 
les  dilputes  théologiques  dont  il  s’étoit 
trop  long  temps  occupé  pour  fon  bon- 
heur &L  ion  repos.  Nous  ne  garantir- 
ions pas  ces  faits  ; nous'fommes  enpore 
plus  éloignés-  6c -plus  incapal?les  d’ap- 
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précier  les  opinions  qu’on  «prête  à l’Ar- 
chevêque de  Cambrai  fur  ces  matieresi 
Nous  croyons  feulement  que,  s’il  a été 
dans  l’erreur  , on  doit  lui  pardonner 
en  faveur  du  motif,  & que  la  1 héolo- 
gie  peut  le  condamner , mais  que  1 hu- 
manité doit  l’abfoudre. 


Note  ^^[I , nlative  à la  pa°e, ;)Ot,  , 

. fur  V éducation  du  Duc  de  Bourgo- 
gne confiée  à FÉNELON. 

Louis  Xiy  n’aimoit  pas  Fénelon, 
qu’il  ne  regardoit  que  comme  un  bel-- 
cfprit  ; c’étoit  le  nom  qu’il  affeéloit  de 
lui  donner.  Madame  de  Maintenon  , 
qui  en  jugeoit  mieux,  déterniina  ce 
Frihce  , malgré  fa  répugnance , à le 
chüifir  pour  Précepteur  de  fori  petit- 
fils.' Elle  n’eut, befoin  pour  y réufiir,^que 
de  préfenier  Fénelon  au  Roi  .cojnme 
l’Eccléfiaftique  le  plus  vertueux  qui  fut 
ji  fa  Cour:  le  Roi,  par  ce  feul  mo- 
tif, préféra  Fénelon  à tous  fe>  concur- 
rens  ; & ri^n  ne  fait  plus  d’honneur  à 
. Louis Xiy,  que  d’avoir,  en  ceu,e  occa- 
fiqn,  fi  importanié  ^^facrifié  ^u  bien  de. 


fon  peiit-fîls«&  de  l’Erat  fa  façon  par- 
ticulière de  penfer.  Dans  la  fuite  , Ma- 
dame de  Maintenon  & le  Monarque 
fe  repentirent  tous  deux  de  cette  no- 
mination ; Madame  de  • Maintenon  , 
parce  que  le  Précepteur  , confulté  par 
le  Roi  fur  fon  projet  de  mariage  >.  avoir 
cherché  à i’en  dilTuader  j & Louis  XIV  , 
parce  qu’il  eut  bientôt  le  déplaifir  de 
voir  que  l’éducation  donnée  par  Féne- 
lon au  Duc  de. Bourgogne  , étoit  la  fa- 
tire  indireéle  de  fon  régné.  Mais  plus 
ils  fe  repentirent  run-&  l’autre  de  leur 
choix  , plus  les  motifs  de  leur  repentir 
prouvent  combien  le  choix  étoit  digne 
d’éloge.  ' ■ ' - ' 

On  peut  voir  dans  la  vie  de  Féne* 
ion  par  ^amfay  , les  vraies  maximes 
de  cet  Archevêque  fur  l’autorité  royale! 
» T out  Prince  fage  , 'difoit-il doit  fou- 
» haiter  de  n’être  que  ïexec tueur  des 
V Loîx',  & d’avoir  un  Cpnfeil  fuprême 
■»  qui -modéré  fon  autorité  «.  Si  le  Pré- 
cepteur du  Duc  de  Bourgogne  lui  en- 
feignoit  de  tels  pryicipes  de  gouverne- 
ment , on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il 
ait  dép^lu  à Louis  X.IV.  Nous  rappor- 
tons ici  comme  {impies  Hiftoriehs  cette 
maxime  de  Féndon  , fans  préterrdre  ni 
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l’adopter  ni  la  combattre.  Nous  lail^e- 
rons  à des  Ecrivain»  plus  éclaire's  & 
plus  inftruits  que  nOus , à examiner 
quels  feroient  les  avantages,  les  droits , 
les  fonctions  dê  ce  Conjeil  fiiprcme  & 
modérateur  que  l’Arcbevêque  de  Cam- 
brai délire  à tous  les  Souverains  \ nous 
examinerons  encore  moins  quels  fe- 
roient les  inconvéniens  d’un  femblable 
- Confeil,  s’iln’e'toit  ni  défigné,  ni  avoué 
par  la  Nation  qu’il  croiroit  repréfenter. 
Nous  obferverons  feulement  que  Féne- 
lon apjpuyoitfes  principes  de  î’çxemple 
refpeaable  de  nos  deux  meilleurs  Rois; 
Louis  XII,  qui  défendoit  à fes  Parle- 
mens  d'enregijirer  les  Edits  qui  leur 
paroîtroient  injujîes;  &.  Henri  IV,  qui 
lenoit,  en  1596,  à l’aflemblée  des  No- 
tables, ce  beau  difcours  qu’on  ne  fauroit 
trop  répéter  : Je  vous  ait  fait  ajjem- 
hier  pour  recevoir  vos  confeils  , pour 
me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains, 
Cejl  une  envie  qui  ne  prend  guere  aux 
Rois  , aux  barbes  grifes , & aux  vic- 
torieux comme  moi  ; mais  le  déjtr  de 
voir  mon  Peuple  heureux  , me  fait 
trouver  tout  facile  & tout  honorable. 


37^  Éloge 


Note  VIII , fur  le  Roman  de  TéU- 
V ^ . maque,  • 

E Roman  ,^ue  Fénelon  avoit  uni- 
quement delHné  pour  le  Duc  de  Bour- 
gogne fon  Eleve  ; vit  le  jour  par  l’in- 
fidélité d’un  domeftique  qui  en  avoit 
pris  une  copie.  Les  maximes  d’huma- 
nité répandues  dans  cet  Ouvrage,  ont 
fait  dire^  un  Philofophe  fenfible , qu’en 
le  lifant  on  fe  confole  de  vivre  & de 
fü)ufFrir.  Mais  ces  belles  maximes  n’em- 
êcherent  pas  que  le  Télémaque  ne. 
leflat  profondément  Louis  XÏV  , qui 
crut  y-  voir  la  cenfure  fecrete  de  Ion 
adminidration.  defpotique  , de  fe  paf- 
fion  pour  fa  gloire , de  fes  guerres  lé- 
gèrement entreprifes  , de  fa  foiblelTe 
pour  les  flatteurs  , de  fa  malheureufe 
'confiance  pour  des  hommes  qui  en  ai)u- 
foient.  Féaelon  fut  bien  différent  de 
ces  malheureux  Précepteurs  des  Rois , 
ui , dans  des  Ecrits  auffi  abfurdes  que 
angereux , ont  tracé  aux  Maîtres  du 
Monde  des  principes  d’intolérance  &, 
de  defpoiifme  j ouvrages  moins  faits 
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pour  les  Princes  que  pour  les  Inquifi- 
teurs  & les  Tyrans. 

Son  Roman  aggrava  beaucoup  fa  dif- 
grace,  dé^jà  commencée  par  fon  Quié-' 
tifme.  Il  fe  montra  bien  au  delTus  de 
cette  diigrace  par  la  conduite  auffi 
ëpifcopale  que  patriotique  qui  le  ren- 
dit fl  cher  k Ton  peuple,  fi  utile  aux* 
armées  Françoifes , fi  refpecflable  même 
à nos  ennemis.  Sans  l’extrême  fimpli- 
cité  de  fa  vertu  , on  auroit  cru  qu’il' 
avoit  pris  pour  fa  devife  : 

I 

Faxes  rougir  es  Roi  qui  vous  a condamné. 

' S’il  eft  vrai , comme  on  l’a  dit,  que 
Louis  XIV  , dans  fes  dernieres  années, 
ait  paru  fe  rapprocher  de  Fénelon;  & 
fl  les  malheurs  que  ce  Prince  efluya 
fur  la  fin  de  fon  régné  ont  produit  cet 
heureux  effet;  ofons  regretter  pour  le 
Prince  & pour  la  France,  qu’ils  n’ayent 
pas  commencé  plus  tôt  ; ils  auroient  été 
plus  courts  , moins  funeftes , moins  hu- 
milians  ; ils  auroient  fait  couler  moins 
de  fang  & moins  de  larmes.  La  France 
auroit  eu  moins  de  gloire , & l’auroit 
moins  cruellement  payée. 


Note  IX,  relative  à la  page  307, 
fur-  VEpitaphe  de  FÉNELON  placée 
dans  VégUfe  de  Cambrai, 

(jETTE  Epitaphe,  très-longue  & 
très-froide  , eft  l’ouvrage  du  Pere  Sa- 
nadon , Jéfuite.  Nourri  comme  il  l’é-' 
toit  de  la  leèfure  des  Anciens , dont’ 
il  a tâché  d’imiter  le  ftyle  dans  Tes'' 
Ouvrages,  il  auroit  dû  apprendre  d’eux 
que  le  premier  mérite  d’une  Epitaphe, 
& même  de  toute  infcription  , eft  une 
noble  brièveté  ; & que  plus  l’objet  eft 
intérelTant,  plus  cette  Iwiéveté  donne  ; 
de  prix  &.  d’éclat  à l’infcription  &.  à 
fort  objet.  Le  trait  û heureux  de  l’E- 
pitaphe de  Catinat,  Non  fibi^J'ed  Pa- 
tru  vicie  , nec  plus  vieït  quàm  ilia 
voluit  (i),  feroit  bien  plus  remarqua-; 
ble  &,d’un  bien  plus  grand  effet  , fij 
l’Epitaphe  de  . ce  guerrier  philofophe’ 
fe  bornoit  à ce  peu  de  paroles. 


(i)  V ainqufur  pour  la  Patrie  , éf  non  pour 
lui  y il  a cejje  de  vaincre  dks  qu'elle  a cejfé 
de  le  vouloir. 
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Un  des  plus  beaux  éloges  peut-être 
qui  aient  été  donnés  a l’Archevêque 
de  Cambrai  , c’eft  le  témoignage  que 
lui  a rendu  l’illudre  Général  Munich' 
qui  l’avoit  connu  en  Flandre , où  il 
fervoit  dans  l’armée  des  Alliés.  Je 
» regarde  , difoit-il,  comme  le  temps 
V le  plus  heureux  de  ma  vie  , celui  où 
v ’i’ai  eu  le  bonheur  de  connoître  cet 
» homme  fi  refpeélable  ; de.  je  fuis 
» moins  flatté  de  mes  fuccès  à la  guer- 
»"re  , que  des  marques  de  bonté  qu’il 
» a daigné  me  témoigner  dans  ma  jeu- 
» nefle  <(. 
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BECALLÏERES, 

Confdller  du  Roi  en  fes  Conjeih  , 
Secrétaire  du  Cabinet  de  Sa  M.tjejîé; 
né  àThorigny  en  B ajje~ Normandie 
le  1 4 Mai  1645;  reçu  à la  place  de 
Philippe  Qüinault  , le  7 Février 
1689  ; mort  le  5 'Mai  lyiy. 

Son  pere  , Jacques  de  Callieres , 
homme  d'efprit  & Auteur  de  quelques 
Ouvrages,  lui  infpira  de  bonne  hiure 
l’amour  des  Lettres  & de  l’étude.  Ce 
pere  avoir  été  fort  attaché  a la  MaiTon 
de  Longueville  : le  fils  hérita  des  mê- 
mes feniimens  ; il  annonçoit,  pour  la 
ije'gociation , des  talensdiflingués,  ^u’il 
employa  d’abord  au  fervice  de  cette 
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illuftre  Maifon.  Envoyé  par  elle  en  Po- 
logne , il  étoit  fur  le  point  de  faire 
élire  le  Duc  de  Longueville  Souverain 
de  ce  grand  Royaume,  lorfque  cePrince 
de  fî  grande  qfpéranc^fut  tué  au  paf- 
fage  du  Rhin  en  1672. 

L’habileté  que  M.  de  Callieres  avoit 
montrée  dans  cette-  circonRance  , fit 
juger  à Louis  XIV  qu’il  étoit  capable 
de  conduire  de  plus  importantes  affai- 
res. En  1693  , au  milieu  d’une  guerre 
qui  avoit  embrafé  l’Europe , il  fut  en- 
voyé en  Hollande  , ou  , après  avoir. né- 
gocié fecrétement  pendant  cinq  années , 
il  amena  enfin  les  elprits  au  tjaité  de 
paix  qui  fut  conclu  à Ryfwick,  & dont 
il  fut  un  des  Plénipotentiaires  , avec 
plus  de  fuccès  que  de  reconnoiffance 
de  la  part  de  la  Nation  (i).  * 

M.  de  Callieres  étoit  dès  lors  Mem- 
bre de  l’Académie  Françoife  , & digne 
de  cet  hônneur  par  les  talens  qu’il  avoit 
montrés  en  traitant  l’affaire  de  Polo- 
gne ; talens  qui  fuppofeht  une  partie 
des  qualités  que  la  Compagnie  exige 


(i^  Voyez  plus  haut  l’ariiclc  de  M.  le  Comte 
de  Crcci. 
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OU  défire  dans  fes  Membres  (i).  Ces 
qualités  n’étoient  pourtant  ni  le  feul 
ni  le  premier  de  fes  titres.  * J1  avait 
force  , pour  ainfi  dire , la  porte  de  l’A- 
cademie , mais  l’avoit  forcée  d’une  ma- 
niéré honorable  , par  le  fuccès’  d’un 
Panégyrique  du  Roi  qu’il  fit  en  1688. 
L’Eloge  de  ce  Prince  étoit  alors  répété 
par  toutes  les  bouches , & fon  Pané- 
gyrique tracé  par  toutes  les  plumes. 
Louer  le  Souverain  , & fur-tout  le 
louer  avec  éloquence , comme  fit  M.  de 
Callieres,  étoit  le  moyen  le  plus  alTuré, 
non  feulement  de  fe  concilier  les  bon- 
tés du  Monarque  mais  de  fe  rendre 
favorable  la  Nation  même , alors  en- 
thoufiafie  de  Ton  Roi,  & de  mériter 
les  fuffrages  de  l’Académie  , unique- 
ment occupée , au  milieu  de  ce  con- 
cert général  de  louanges  , à célébrer  la 
gloire  de  fon  Proteéleur, 

Notre  Académicien  , qui  par  fes  ta- 
' lens  & fes  fuccès  avoit  jultifié  le  choix 
du  Prince  dans  les  emplois  dont  il  avoit 
. été  chargé  , fut  récorapenfé  de  fes  fer- 
vices  par  des  penfions  confidérables , Sc 


(0  Voyez  encore  l’Eloge  de  M.  le  Comte 
de  Crcci. 
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par  cette  même  charge  de  Secre'taire  du 
Cabinet , que  plufieurs  autres  de  nos 
Cu.’f;ereî  ont  occupée.  La  Compagnie 
d' it  défirer  qu’elle  le  foit  fouvent  par 
ceix  de  Tes  Membres  qui  font  les  plus 
dign  'S  de  la  remplir  ; l’accès  facile  & 
continuel  que  cette  place  leur  donne 
auprès  du  Souverain  , &.  les  moyens 
auifi  honnêtes  que  surs  qu’ils  peuvent 
employer  pour  obtenir  fon  eftime  & 
fa  confiance,  les  mettent  à portée  de 
‘rendre  aux  Lettres  des  fervices  égale- 
ment utiles  pour  elles  & honorables 
pour  eux  , foit  en  faifant  connoître  au 
^lonarque  tout  l’intérêt  qu’il  a de  pro- 
téger les  talens,  foit  en  repoufîant  les 
calomnies  que  des  Coûrtifans  mépri-  > 
fables  s’efforcent  quelquefois  d’accré- 
diter pour  noircir  le  mérite  qui  les  fuit 
& les  dédaigne. 

M.  de  Callieres  fe  montra  digne  du 
titre  d’Académicien , par  le  zele  qu’il 
témoigna  toujours  pour  la  Compagnie  3 
par  l’intérêt  qu’il  prit  à fes  travaux  , en 
venant  les  partager  le  plus  fouvent  qu’iL 
lui  fut  poffible  ; enfin  par  différens  Ou- 
vrages utiles  ou  agré^ables , dont  il  fe 
croyoit  redevable  à la  République  des 
Lettres.,  depuis  qu’il  en  avoit  demandé 

& 


V 
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ôc  obtenu  les  honneurs.  On  compte 
parmi  ces  Ouvrages  quelques  Poëfies, 
qui  n croient  pas  fans  mérite  dans  un 
temps  où  l’Art  de  la  verfification  étoic 
encore  le  fecret  d’un  petit  nombre 
d’adeptes.  De  toutes  fes  produirions  en 
proie  nous  n’en  citerons  que  deux.  La 
première,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  Ouvrage  vraiment  academique  , ell 
un  Traite  du  bon  & du  maiwais  ufage 
de  s'exprimer  , & des  façons  de  parler 
’ bourgeoijès.  L’habitude  qu’avoit  M.  de 
Callieres  de  vivre  à la  Cour,  l’avoit 
rendu  très-capable  d’e'crire  fur  ce  fujet, 
le  feul  peut-être  qu’un  fimple  Courtifan 
puiflè  bien  traiter  , mais  qu’un  Courti- 
fan , homme  de  Lettres , eft  en  état 
de  traiter  d’une  maniéré  fupe'rieure. 
Le  premier  n’a  de  maître  & de  loi 
que  l’ufage , & , pour  ainfi  dite  , que 
l’inHindr  ; le  fécond  , joignant  à l’iifage 
l’étude  réfle'chie  de  la  Langue  & des 
bons  modèles , fait  appercevoir  & ju- 
ger les  nuances  délicates  des  expref- 
fions  & des  tours  , conno*tre,la  pro- 
priété ou  l’impropriété  dés  termes , & 
par-là  en  prévoir  le  fort  &,  la  fortune, 
diftinguer  ceux  qui  font  ignobles  & 
réfervés  pour  le  Peuple  davec  ceux 
Tojxe  lîl,  R 
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qui ‘ont  l’aifance  & les  grâces  d’une 
noble  familiarité , démêler  enfin  , dans 
le  langage  de  la  Cour  même , qui 
eft  maniéré  & jargon  d’avec  ce  qui 
eft  fin  &,  de  bon  goût  ; en  un  mot , 
fe  rendre  , en  quelque  forte  , légifla- 
teur  dans  la  Langue  des  Grands  & 
dans  'celle  de  la  multitude , & affigner 
à chacune  fon  partage  & fes  bornes. 

Le  fécond  Ouvrage  de  M.  de  CaU 
lieres , dont  nous  croyons  devoir  faire 
mention , eft  un  Traité  de  la  maniéré 
de  négocier  ; perfonne  n’étoit  plus  en 
droit  a’en  acrire  que  lui  > s’il  appartient 
de  donner  les  préceptes  à ceux  qiû  ont 
coipmencé  par  donner  les  exemples. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  ces  fortes 
d’Ouvrages  ne  font  guere  utiles  qu’à 
eeux  qui  pourroient  s’en  pafter  , & 
qu’en  vain  on  fe  remplira  la  tête  de 
principes  fur  l’art  des  négociations , ft 
l’on  n’eft  pas  d’avance  préparé  par  la 
Nature  à trouver  ces  principes  en  foi-. 
' même  fans  le  fecours  des  Livres.  Tel 

Î>ourroit  étaler  (ur  cette  matière  des 
eçons  & des  maximes  d’une  vérité 
bien  triviale  , qui  feroit , ou  par  la  du- 
reté de  fon  caracftere  ou  par  fon  peu 
de  coanoifiance  des  homme»  > le  plus 
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malheureux  des  Négociateurs.  D'ail- 
leurs , ou  les  réglés  de  conduite  qu’on 
prefcrit  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  font 
des  lieux  communs  qu’il  eft  faftidieux 
d’écrire  , ou  fi  ce  font  des  vues  plus 
raffinées  &.  plus  fecretes , la  publicité 
de  l’impreffion  met  bientôt  les  Etran- 
gers en  état  d’en  profiter  pour  eux- 
mêmes;  & toute  la  fcience  de  l’Ecri- 
vain devient  dès-lors  inutile  à la  Na- 
tion pour  qui  il  l’avoit  principalement 
defiinée.  Il  en  eft  de  ces  Ouvrages , 
quand  ils  font  dignes  d’être  lus , comme 
de  ces  inventions  guerrières  qui,  en  de- 
venant bientôt  communes  à tous  les 
Peuples , perdent , par  cette  publicité 
même , finon  leur  mérite  , au  moins 
leurs  avantages. 


. É L O G E 

‘ , D E J E A N 

■ B’ESTRÊES, 

ABBÉ  DE  SAINT-CLAUDE, 

Commandeur  de  V Ordre  du  S,  Efprit  l 
né  en  lôôô'prefu  à la  place  de  Nr- 
COLAS  Boileau  Despréaüx,  U 

( 

• ' 25  Juin  1711  ; mort  le  3 Mars 
. 1718. 

Il  fut  reçu  à T Academie  du  vivant 
du  Cardinal  d’Eftre'es  fon  oncle , qui 
éioit  alors  Doyen  de  la  Compagnie  ; 
& ce  Cardinal  eut  pour  fuccefleur  le 
Mare'chal  d’Eftrées , frere  de  celui  qui 
eft  le  fujet  de  cet  article.  L’amour  que 
cette  i luftre  Maifon  a toujours  montré 
pour  les  Lettres  , & dont  ces  trois 
Académiciens  avoientfi  noblement  Ibé- 

Riij 
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rite  , a été  regardé  par  t’Academîe 
comme  un  droit  qu’ils  avoient  à fon 
fufFrage  ; titré  honorable  d’adoption  , 
& dont  il  feroit  à fouhaiter  que  beau- 
coup d’autres  Maifons  du  Royaume 
connii.fTent  le  prix , plus  encore  pour 
les  intérêts  de  leur  propre  gloire  , que 
pour  l’éclat  qui  en  rejailliroit  fur  les 
Lettres. 

' Les  talens  de  M.  l’Abbé  d’Eflrées 
furent  rnis  en  œuvre  par  le  feu  Roi 
dans  des  emplois  importans , où  il  ré- 
pondit au  choix  du  Monarque  par  fa 
capacité  & par  fon  zele.  En  1692  , il 
fut  Amba/Tadeur  en  Portugal  ; ôc  le 
Roi  récompenfa  fes  fervices , en  1704, 
en  le  faifant  Chevalier  de  l’Ordre  (1). 
Au  mois  de  Janvier  1716  , il  fut 
nommé  à l’Archevêché  de  Cambrai  , 
& mourut  deux  ans  après  , n’ayant 
point  encore  été  facré  ; la  crainte  re- 
ligîeufe  que  les  devoirs  de  cet  état  lui 
infpiroient  , & peut-être  un  fecret 
prelTentiment  de  fa  mort  prochaine  , 
lui  avoient  fait  différer  cette  fainte  & 


• ( i)  Récompcnfc  d’autant  plus  diftinguéc  , 
«pic  jufqu’alors  aucun  Eccléliaftique  non  Pré- 
Ut  ne  l’avoit  obtenue. 
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redoutable  cérémonie.  Peut-être  auflî 
eft-il  permis  de  penfer  , ôc  cette  con- 
jeélure  honoreroit  fa  mémoire  , que 
fe  voyant  nommé  pour  fuccéder  im- 
médiatement au  refpeélable  Fénelon , 
il  redoutoit  le  moment  de  fe  montrer 
à un  diocefe  pénétré  de  douleur  de  la 
perte  irréparable  qu’il  venoit  de  faire. 
En  effet,  l’Abbé  d’Eflrées , quoiqu’irré- 
prochable  dans  fa  doélrine  & dans  fes 
mœurs , étoit  fi  fupérieur  à Fénelon 
comme  Courtifan  , qu’il  lui  étoit  bien 
difficile  de  l’égaler  comme  Evêque. 
C’étoit  lui  qui  difoit  à Louis  XIV, 
affligé  de  perdre  toutes  fes  dents  l’une 
apres  1 autre  ; ôire^  qui  ejt-ce  qui  a 
des  dents  ? Réponfe  que  non  feule- 
ment Fénelon  n’auroit  pa*  faite  , 
mais  dont  il  auroit  fu  tirer  une  leçon 
utile  pour  le  jeune  Prince  fon  éleve(i). 

L’Abbé  d’Eftrées  eut  pour  fuccef- 
feur  dans  l’Académie  , M.  d’A^en- 
fon  , alors  Garde  des  Sceaux  & Con- 
trôleur-Général , qui  avoit  , difoit-il , 
attendu  que  la  fortune  L'eût  élevé  au, 
faîte  des  grandeurs  , pour  leur  affurer,^ 
par  cette  alliance  intime  avec  les  Mu-- 


(i)  Voyez  !a  Note  (<z). 


R iv 
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fes  J un  éclat  Jiipérîeur  à la  faveur  des 
Princes , & à la  vicijjitude  des  chofes  , 
humaines  (i).  Des  raifons  particuliè- 
res , relatives  aux  circonflances  (2)  oti 
l’Académie  fe  trouvoit  alors  , raifons 
qui  feroient  d’une  conféquence  dan- 
gereufe  fi  elles  e'toient  fréquentes  , 
déterminèrent  la  Compagnie  à difpen- 
fer  le  Minière  Magiftrat  du  Difcours 
public  que  chaque  Académicien  doit 
faire  pour  fa  réception  ; & le  Public  , 
à qui  tous  les  momens  de  M.  d’Ar- 
genfon  étoient  nécedâires  pour  des  in- 
térêts plus  effemiels , facrifia  volontiers 
à ces  intérêts  le  plaifir  qu’il  auroit  eu 

. de  l'entendre  (3).  Cette  double  con- 
defcendance  , de  l’Académie  & du  Pu- 
blic , a privé  M.  l’Abbé  d’Eflrées  des 
honneurs  que  le  Récipiendaire  & le 
Direéleur  euffent  rendus  à fa  mé- 
moire. Il  nous  fuÆra  de  dire  , pour  y 
fuppléer,  qu’il  foutint  dans  l’Académie 
l’honneur  du  nom  chéri  qu’il  y portoic. 

11  n’en  falloir  pas  moins  pour  confoler 


(ï)  Voyez  le  Recueil  des  Harangues  de  l’A- 
cadémie , Tome  VI , pa,  c loj. 

(i)  Voyez  l’Hiftoire  de  l’Acadcmie  , T.  II  , 
page  I7J. 

C3)  Voyez  la  note  (fr). 
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la  Compagnie  du  vide  immenfe  que 
laidbit  au  milieu  d’elle  la  mort  de 
Defprëaux , prédëcelTeur  de  notre  Aca* 
dëmicien.  j\ul  homme  de  Lettres  n’au- 
roit  rempli  ce  vide  ; l’Acadëmie  avoit 
befoin  d’un  nom  auffi  refpecJable  que 
celui  de  à'E/îrées , pour  lui  tenir  lieu 
du  nom  i W re  quelle  ëtoit  obligée 
d’effacer  de  fa  lifle.  La  Fontaine  avoir 
été  remplacé  de  même  par  un  Acadé- 
micien qui  joignoit  la  naiffance  aux 
talens  (1).  Racine  n’avoit  pu  l’être 
d’une  maniéré  convenable  que  par  fon 
ami  M.  de  Valincourt  ; & le  frere 
feul  du  grand  Corneille  av»i't  ofé  lui 
fuccéder  (2). 


(i)  Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  de 
Clcrcmbault. 

(x)  Voyez  la  note  (c). 


Éloge 


Notes  fur  V article  de  VAbbé  ^TEs- 
TRÉES. 

(a)  L’adulation  la  plus  inepte 
faifbit  quelquefois  à LouiOvlV  des  ré- 
ponfes  femblables  à celle  de  l’Abbé 
d'Eftrées , fur  la  perte  des  dents.  Le 
Monarque,  dans  fa  foixantieme  anne'e, 
demandoit  k un  Courtifan  quel  âge  il 
avait  : Sire  , l'âge  DE  TOUT  LE 
MONDE  , foixante  ans.  II  deman- 
doit k un  autre  quelle  heure  il  étoit  ; 
Sire , V heure  qdiL  plaira  à Votre  Ma- 
jeflé.  On  aimera  mieux  la  réponfe  de 
Ltilly  k un  Duc  & Pair  qui  lui  repro- 
chait de  ne  pas  être  prêt  k commencer 
rOpe'ra  , quoique  le  Roi  fut  arrivé  : 
Le  Roi  , dit  LiiIIy , efl  le  maître  ; il 
peut  attendre  tant  qu  il  lui  plaira. 

Une  réponfe  d’un  genre  bien  diffé- 
rent , parce  qu’elle  eft  en  même  temps 
une  leçon  , une  êpi’gramme  , & pref- 
que  une  vérité  , c’eft  le  mot  d’un  Phi- 
' lo'^ophe  à un  Financier  qui  fe  plaignoit 
que  les  pauvres  riches  ne  fuffent  pas 
heureux  malgré  leur  opulence  .*  Bouy 
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lui  dit  le  Philofophe  , qui  ejl-cc  qui 
ejl  heureux  ? des  miférables, 

(b)  On  cite , avec  raifon , comme 
un  chef-d’œuvre  le  tableau  { très- 
connu  ) des  fondlions  du  Magiftrat  de 
la  Police  , dans  l’Eloge  de  M.  d’Ar- 
genfon  par  M.  de  Fontenelle.  La 
peinture  que  ce  même  Académicien 
lait  enfuite  de  M.  d’Argenfon  dans 
fp  audiences  , quoique  moins  citée  « 
iW)us  paroît  du  moins  aulîi  digne  d’élo- 

fes , par  la  fîneflê  , l’intérêt  & la  no- 
lelTe  que  l’Auteur  y a fu  répandre. 
» Environné  éc  accablé , dans  fes  au- 
» diénces  , d’une  foule  de  gens  du 
» menu  Peuple  pour  la  plus  grande 
» partie , peu  inftruits  même  de  ce  qui 
» les  araenoit , vivement  agités  d’in- 
» térêts  très-légers  fit  fouvent  très-mal 
» entendus , accoutumés  à mettre  k la 
» place  du  difcours  un  bruit  infenfé, 
> il  n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dé- 
yf  dain  qu’auroient  pu  s’attirer  les  per- 
» fonnes  ou  les  matières  ; il  fe  donnoic 
» tout  entier  aux  détails  les  plus  vils  ^ 
» ennoblis  a fes  yeux  par  leur  liaifon 
♦>  nécelTaire  avec  le  bien  public  ; il  fe 
» coaformoit  aux  façons  de  penfer  lei 
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» plus  balTes  & les  plus  groffieres  ; jI 
i>  parloit  à chacun  fa  Langue  , quelque 
» étrangère  qu’elle  lui  fÙL  ; il  accora- 

modoit  la  raifon  à l’ufage  de  ceux  qui 
» la  connoidoient  le  moins  \ il  conci- 
■'»  lioit  avec  bonté  des  efprits  farouches, 
» & n^employoit  la  déciiion  d’autorité 
^ qu’au  defaut  de  la  conciliation.  Quel/ 
» quefois  des  conteftations  peu  fufcep- 
» tibles  ou  peu  dignes  d’un  jugement 

> férieux  , il  ks  terminoit  par  un  trait 
» de  vivacité  plus  convenable  & auflî 
» efficace.  Il  s’égayoit  à lui-même  , 

autant  que  la  Magiftrature  le  per- 
» mettoit  , des  fondions  fouveraine- 
» ment  ennuyeufes  & défagréables , & 
» il  leur  portoit  de  foii  propre  fonds 
» de  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude 

> travail  <c; 

■ («)  Le.graiïd  Corneille  penfa  avoir 

nn  fucceffeur  , finon  plus  défirable  , au 
moins  plus  qualifié  que  fon  frere. 
Comme  on  étoit  fur  le  point  de  rem- 
plir  fa  place , Racine  , alors  Drreéleur, 
demanda  une  furféance  de  quinze  jours , 
parce  que  M*  le  Due  du  Maine  ( âe:é 
d’environ  quatorze  ans  ) témoignoit 
quelque  défir  du  fauteuil  académique^ 
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On  itnagine  bien  que  le  délai  fut  ac- 
cordé par  acclamation  ; on  voulut 
même  charger  Racine  d’alTurer  le 
Prince  , que,  quand  il  n’y  auroit  point 
de  place  vacante  , il  ny  avait  point 
d' Académicien  qui  ne  fut  ravi  de  mou^ 
rir  pour  lui  en  faire  une  (r).  Nos  pré- 
décefleurs  étoient , comme  l’on  voit , 
autant  de  Décius , prêts  à s’immoler 
pour  l’honneur  de  la  Patrie.  Mais  le 
Proteéleur  de  l’Académie  fe  montra 
plus  difficile  en  cette  occafion  que 
l’Académie  rhême  ; la  grande  jeunelTe 
de  M.  le  Duc  du  Maine  empêcha  le 
Roi  de  donner  fon  confentement  h cette 
cledion;  & les  mânes  de  Corneille  fu- 
rent privés  de  l’honneur  d’être  loue5 
par  un  Prince. 


(i)  Voyci  le  choix  des  anciens  Mercufci, 
Tome  XXVII,  page  177. 
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ELOGE 

DE  GASPARD 

ABEILLE, 

Prieur  de  Notre-Dame  de  la  Mercy } 
né  à Rie:^  en  Provence , en  1648; 
. reçu  à la  place  de  CHARLES  Boi- 
LEAU,  /en  Août  1704;  mort  le 
12  Mai  1718. 

Eta  n T venu  jeune  à Paris , il  s’y 
fit  connoître  de  bonne  heure  avanta» 
geufement , & fut  introduit  auprès  du 
célébré  Maréchal  de  Luxembourg , qui 
fe  l’attacha  en  qualité  de  Secrétaire. 
Non  feulement  il  mérita  la  confiance 
& la  faveur  du  Maréchal  par  fon  at- 
tachement & par  fa  probité  ; il  obtint 
auffi  dans  celte  place  l’efHme  des  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  'par  leur  rang, 
qui , ayant  contribué  aux  viéloires  de 
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ce  grand  Capitaine  & partagé  Tes  lau- 
riers , formoient  à la  Cour  fa  fociété 
intime.  L’Abbé  Abeille  , admis  dans 
cette  fociété  brillante  j s’y  fit  goûter 
par  les  agrémens  de  fon  efprit,  par  fa 
gaîté  naturelle,  par  des  plaifanteries  , 
auxquelles  il  favoit  donner  une  forme 
piquante  , & cependant  affez  mefurée 
pour  ne  fortir  jamais  des  bornes  de  la 
circonfpeélion  &.  de  la  décence.  On  ne 
fauroit  affez  dire  aux  gens  de  Lettres , 
quelquefois  trop  flattés  de  la  redoutable 
familiarité  des  Grands , que  cette  fa- 
miliarité , s’ils  ont  l’imprudence  de  s’y 
livrer  fans  réferve  , peut  devenir  un 
fâcheux  écueil  pour  eux  ; que  les  dé- 
monftrations  du  refpeéf  &.  de  la  défé- 
rence , conftamment  foutenues  de  leur 
part , font  pour  leur  vanité  même  un  ' 
abri  bien  plus  commode , & un  garant 
beaucoup  plus  sûr  des  égards  qu’à  leur  , 
tour  ils  font  en  droit  d’exiger  ; qu’en 
un  mot,  dans  cette  pofitron  hafardeufe 
& critique , ils  ne  fauroient  être  trop' 
attentifs  à mefurer  leurs  difcours , ni 
trop  s’obferver  dans  leur  liberté  même, 
pour  ne  pas  dégrader  la  noble  indépen- 
dance de  leur  état,  & ne  pas  l’expofer  au 
mépris  de  ceux  qui  ont  tant  d’intérêt  die 
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l’honorer.  Bien  perfuade  de  ces  maxi- 
mes , l’Abbé  Abeille  y conforma  fa  con- 
duite. Obligé  de  vivre  avec  des  hom- 
mes fort  fupérieurs  a lui  par  leur  rang, 
& qn’il  fentoit  apparemment  difpofés 
à abufer  de  cette  fupériorité,  il  vit  tou- 
jours , à travers  les  carelfes  qu’il  en  re- 
cevoir , les  ongles  & les  dents  de  ces 
loups  bergers-^  fuivant  l’exprellion  d’uri' 
Philofophe  (t).  En  un  mot,  il  fut  avec 
eux  être  toujours  à fa  place  , non 
dans  le  fens  humiliant  que  l’orgueil  de 
la  grandeur  attache  trop  fouvent  à ce 
mot , mais  dans  le  fens  noble  que  doi- 
vent y attacher  les  talens , pleins  d’une 
jiifle  confiance  fur  la  confidération  qui 
leur  efl  due  , & que  réclame  pour  eux 
le  rare  avantage  d’être  à la  fois  nécef- 
faires  & agréables,  /’ui  trouvé  moyen  ^ 
difoit  l’Abbé  Abeille  , par  un  mélange 
heureux  de  liberté  & de  prudence^  de 
vivre  doucement  & décemment  avec  les 
Grands  , fans  avoir  jamais  à rnen 
plaindre  ; & je  tê ai  point  été  réduit  à 
m'écrier  comme  ce  perj'onnage  de  Mo-- 
liere  , défefpéré  de  s'étre  allié  à ce 
qu  il  appelle  la  gent’dhommerie  : Ah  ! 


(i)  Voyez  la  Note  (a J. 


; ' 
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George  D andin  ^ où  t'es- tu  fourré? 
Combien  d’hommes  de  Lettres  ont  eu 
les  mêmes  regrets  que  George  Dandin , 
pour  n’avoir  pas  tenu  , comme  celui 
dont  nous  parlons  , la  fage  conduite 
qui  auroit  pu  les  leur  épargner  ! 

Quoiqu’engsgé  dans  l’état  Eccle- 
fiaflique  , l’Abbé  Abeille  ne  crut  pas 
apoftafier  en  travaillant  pour  le  Théâ- 
tre ; il  penfoit  , ôc  avec  très-grande 
raifon , que  la  Scene  peut  être  une  école 
de  vertu  , & qu’à  ce  titre  , jamais  un 
Citoyen  honniête  ne  doit  avoir  de  fcru- 
pu!e  d’y  confacrer  Tes  talens.  Il  donna 
donc  un  alTez  grand  nombre  de  Tra- 
gédies , qui  preique  toutes  furent  ac- 
cueillies dans  leur  nouveauté  ; mais  la 
févérité  de  l’habit  qu’il  portoit , & le 
contrafte  de  cet  habit  avec  le  genre  de 
travail  auquel  il  s’étoit  livré  , lui  atti- 
rèrent les  reproches  de  quelques  per- 
fonnes  régulières  ou  fcrupuleules , qu’il 
ne  vouloir  pas  fcandalifer  & qu’il  avoit 
intérêt  de  ménager.  11  prit  donc  le 
parti  de  ne  point  faire  repréfenter  6e. 
imprimer  fous  fomnom  fes  derniers 
Ouvrages  (i).  Il  n’ofa  même  , par  une 


il)  Voyez  U Note  (4). 


Digilized  by 


d’A  B E I L L E.  403 
fuite  (îe  cette  de'Hcatefle  , ni  faire  pa- 
roître  fur  le  the'atre  ni  mettre  au  jour 
quelques  autres  Pièces  dramatiques , 
malgré  les  applaudiffemens  qu’elles 
avoient  reçus  dans  les  Sociétés  les  plus 
choi/îes  & les  plus  faites  pour  être  dif- 
ficiles. Nous  citerons  entre  autres  Ca- 
ton  (VU tique  , dont  un  grand  Prince 
difoic  que,  fi  cet  illuflre  Républicain 
revenoit  au  monde  , il  ne  ferait  pas 
plus  Caton  que  celui  de  C Abbé  Abeille. 
Il  feroit  à foubaiter  néanmoins , pour 
confirmer  une  décifion  fi  favorable , que 
cette  Piece  eût  été  foumife  au  juge- 
ment du  Public  ; lui  feul  auroit  pu 
confiater  irrévocablement , fi  celui  qui 
a porté  ce  jugement  étoit  auffi  grand 
connoifl'eur  que  grand  Prince  : plus 
d’un  exemple  pouvoir  faire  craindre 
que  le  fécond  Juge  ne  c;  fiât  en  cette 
occafion  l’Arrêt  du  premier , comme 
il  n’a  fait  que  trop  fouveift  avec  une 
liberté  peu  refpeélueufe.  " 

Parmi  les  Tragédies  que  l’Abbé 
Abeille  a fait  repréfenter  , nous  cite- 
rons Coriolan  , fujet  que  tant  d’autres 
Auteurs  ont  depuis  traité  fans  fuccès  ; 
notre  Poète  fut  plus  heureux  . fa  Piece 
ayant  eu  près  de  vingt  repréfentalions* 


404  Éloge 
Cet  Outrage  , dit-on  , donna  aux  Cor- 
neille & même  aux  Racine  de  gran- 
des efpérances  des  talens  du  jeune  Ecri- 
vain. Si  ces  deux  grands  Hommes  fe 
font  trompe's  fur  fon  fujet,  il  faut  par- 
donner au  Public  de  s’être  trompé  un 
moment  comme  eux  , & peut-être 
même  à l’Abbé  Abeille  de  n’avoir  pas 
tenu  tout  ce  qu’ils  attendoient  de  lui. 

Le  jugement  des  deux  Maîtres  de  la 
fcene  tragique  put  lui  faire  illufion  à 
lui-même  , & lui  infpirer  plus  d’ardeur 
que  la  Nature  ne  lui  avoit  donné  de 
force.  Ces  méprifes  de  talent , nous  l’a- 
vons déjà  dit  (i)  , ne  font  que  trop 
communes  ; & l’Ecrivain  qui  a le  mal- 
heur d’y  tomber  , n’en  eft  détrompé 
pour  l’ordinaire  que  par  le  trille  avor- 
tement qui  les  fuit  : heureux  celui  qui 
reconnoîtfaméprife  d’aflez  bonne  heure 
pour  n’en  pas  être  la  viélime! 

Une  prétendue  anecdote  , qui  s’eft 
confervée  & perpétuée  jufqu’h  nos 
jours , â répandu  de;  nuages  ficheux 
fur  la  réputation  dramatique  de  l’Abbé 
Abeille.  On  a dit  , & mille  brochures 
ont  répété , qu’à  la  première  repréfen-  ’ 


• (O  Voyez  rarticlc  de  Clurlc^  Pcrraulc. 
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tntion  d’une  de  Tes  Tragédies , où  une 
Princed'e  difoit  à une  autre. 

Vous  f">uvicnt  il , ma  Soeur , du  feu  Roi  notre  pere  î 

un  plaifant  du  parterre  re'pondit  fur  le 
champ  , 

Ma  foi , s’il  m’en  fouvient,  i!  ne  m’en  foiivieiu  guère. 


On  ajoute  que  cette  faillie  fut  faifie 
avidement  par  les  fpetflateurs  (il  n’en 
fal'oit  pas  tant  pour  faire  rire  desFran* 
^üis)  , & que  la  Piece  ne  put  être  ache- 
tée. Des  faifeurs  de  faiires  , que  ce 
conte  devoit  bien  tenter,  fe  prefferent 
daletourner  en  e'pigramme;  ilsenfirent 
une  entre  autres  où  ils  appliquoient  fans 
pitié  à tous  les  Ouvrages  de  l’Abbé 
Abeille  , ce  vers  qui  Jui  avoit  été  û 
funefte> 

Ma  foi , s’il  m'en  fouvient , il  ne  m’en  fouvient  guerf, 

Malheureufement  pour  l’anecdote  qui 
' fervoit  de  prétexte  à ces  farcafmes  , 
plusieurs  Ecrivains  exadls  &.  inftruits 
fn  ont  prouvé  la  faulTeté  : mais  celte 
faulfeté  bien  reconnue  n’empêchera  pas 
que  l’anecdote  ne  fort  encore  répétée 
plus  d’une  fois  j il  fulTit  pour  cela  tju’eile 
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foit  propre  à amufer  un  moment  la  ma- 
lignité publique,  qui,  toujours  prelTée 
de  jouir  , reçoit  avec  avidité  les  alimens 
qu’on  lui  offre  , de  quelque  part  & 
fous  quelque  forme  qu’ils  lui  foient 
préfentés. 

Quoique  l’Abbé  Abeille  (pour  par- 
ler le  langage  très-ufité  de  fon  temps  , 
& heureufement  beaucoup  plus  rare 
du  nôtre)  pût  fe  flatter  d’avoir  des  Pro- 
tecteurs puiffans  ; il  eut  toujours  la  fa- 
geffe  ou  le  courage  de  ne  point  s’ap- 
puyer de  leurs  fecours  , foit  pour  fa- 
ciliter fes  fuccès  au  théâtre , foit  pour 
y retarder  fes  chutes.  Il  refufa  cons- 
tamment de  recourir  à cette  vile  ref- 
fource  , toujours  inutile  & fouvent 
fatale  à ceux  qui  ont  la  bafTeffe  & l’inep- 
tie d’en  faire  ufage.  Il  ne  s’expofa 
point,  à la  même  humiliation  qu’un 
roëte  fon  contemporain  , dont  la  Piece 
fut  folennellement  fifîlée  , quoiqu’un 
Miniflre  , digne  Mécene  du  Poëte,  eût 
envoyé  un  corps  de  troupes  pour  tenir 
en  refpeél  les  fpeélateuri,  qui  ne  s’y 
tinrent  pas.  Ce  même  Miniflre  ayant 
laiffé  prendre  dans  le  même  temps  , 
faute  de  fecours , une  ville  que  les  en- 
nemis nous  enlevèrent , eut  la  fatisfac- 
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tion  d’entendre  dire  qu’il  auroit  e'te' 
plus  heureux  , s’il  avoit  feulement  en- 
voyé pour  défendre  cette  place  autant 
de  foldats  qu’il  en  avoit  perdus  à fou- 
tenir  l’Ouvrage  de  fon  malheureux  pro- 
tégé. L’homme  puilTant  apprit,  par  cet 
écueil  où  fon  pouvoir  vint  h raal-adroi- 
tement  fe  brifer,  ce  que  l’Abbé  Abeille 
favüit  trop  bien  pour  compromettre  de 
la  même  maniéré  fes  propres  Mécènes  ; 
qu’il  eft  des  objets  fur  lefquels  le  def- 
potifme  veut  en  vain  donner  la  loi  ; 
qu’on  éprouve  même  alors  d’autant  plus 
de  plaifir  à le  braver  , qu’on  fe  fent 
d’ailleurs  plus  chargé  de  chaînes  & plus 
rnaître  de  les  fecouer  un  moment  fans 
crainte  & fans  péril  ^ qu’enfin  rien  n’eft 
plus  fâcheux  pour  l’autorité , que  de  fe 
rendre  ridicule  en  voulant  commander 
au  bon  goût.  Si  les  Ouvrages  dramati- 
ques de  l’Abbé  Abeille  ne  font  pas  d’ex>* 
cellens  modèles  pour  les  Poëtes,  fa  ma- 
niéré de  penfer  fur  la  liberté  littéraire , 
& fon  attention  à n’y  point  porter  at- 
teinte, eft  pour  eux  d’un  grand  exem- 
ple ; &.  cette  leçon  de  conduite  qu’il  a 
donnée  à fes  Confrères , ^peut  lui  tenir 
lieu  de  quelques  bonnes  fcenes  de  Tra- 
' gédie. 


Éloge 

Il  ne  borna  pas  au  genre  tragique 
fes  travaux  pour  le  Théâtre  ; il  fît  'auffi  ' 
'une  efpece  de  Farce  en  un  aéle,  inti- 
tulée Crijpin  bel-ej'prït  , qui  fut  repré- 
fentée  comme  fes  autres  Pièces  fous  le 
nom  d’un  Comédien  , & qui  depuis 
a ofé  reparoître  quelquefois  , parce 
qu’elle  en  gaie  , femée  de  traits  vifs 
& plaifanS,  & que  les  Spectateurs,  at- 
tendris ou  ennuyés  par  une  Tragédie, 
confentent  volontiers  à s’amuler  un 
moment  d’une  bagatelle  fans  prétention 
& fans  apprêt , deftinée  à elTuyer  leurs 
larmes  ou  à dérider  leur  front. 

Notre  Académicien  fit  aufîî  dans  le 
genre  lyrique  l’efiai  de  fes  forces  ^ il 
fut  Auteur  de  quelques  Opéra  qui  ob- 
tinrent le  fuffrage  des  connoiüeurs  à 
qui  il  en  fit  la  leéture  : cependant, 
comme  il  ne  croyoit  pas  qu’on  pût 
faire  de  l’Opéra  une  école  de  mœurs 
ainfi  que  de  la  Comédie  ; un  fcrupule 
auflere  , fi  l’on  veut  , mais  toujours 
louable  , le  porta  à fupprimer  ces  Ou- 
vrages. 

Enfin  il  a publié  en  différentes  oc- 
çafions  desEpîtres  & dés  Odes,  dont 
quelques-unes  ont  été  lues  avec  fuccès 
dans  les  féances  publiques  de  l'Acadé- 
mie ; 
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raie  : il  en  lut  une^ntre  autres  fur  Ja 
patience  &.  la  confiance  dans  l’adver- 
/ité,  qui  fut  aflez  applaudie  pour  mé- 
riter l’honneur  d’une  Epigramme , dont 
le  bon  mot  n’e'toit  pas  un  grand  effort 
d’efprit  ; on  oppofoit  la  conpance  de 
l’Académicien  à faire  de  mauvais  vers, 
à la  patience  que  le  Public  avoit  de 
les  entendre.  Le  motif  qui  avoit  didlé 
cette  Epigramme,  auroit  fuffi  pour  la 
décréditer.  Elle  étoit  de  l’Abbé  de 
Chaulieu  , qui , mécontent  de  l’Acadé- 
mie dont  il  n’avoit  pu  obtenir  les  fuf- 
frages  (i)  , & mécontent  des  amis  de 
l’Abbé  Abeille  qui  lui  en  avoient  fermé 
l’entrée , cherchoit  à fe  venger  de  ce 
dégoût  par  ces  p^jtits  moyens , peu  di- 
’gnes  de  fes  talens. 

Si  les  Poéfies  de  l’Abbé  Abeille  ne 
font  pas  des  chef-d’œuvres  de  verfih- 
cation  , elles  refpirent  du  moins  par- 
tout la  vertu  & les  mœurs.  Les  fen- 
limens  eflimables  que  l’Auteur  a ex- 
primés dans  fes  vers,  étoient  la  pein- ^ 
lure  de  fon  ame.  Bienfaifant  & dé- 
fintére/îe  , il  n’ufa  jamais  de  fon  crédit 


(1)  Voyez  l’Hiftoirc  de  l’Acadcmic  , z'rt-it. 
Tome  II , page  40. 
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que  pour  obliger  ceux  qui  avoient  re- 
cours à lui  î tout  ce  qui  foufFroit  avoir 
droit  fur  fon  cœur  ; & quoique  fa  po- 
fition  lui  fournît  des  occafions  frequen- 
tes d'augmenter  fa  fortune , il  mourut 
dans  cette  médiocrité'  honorable  qui 
donne  tant  d’éclat  à la  vertu. 

Il  recueillit  dans  une  circonftance 
flatteufe  le  prix  de  l’honnêteté  de  fon 
caraélere.  Un  Poëte  qui  aroit  fait  con- 
tre lui  une  Epigramme  injurieufe  , fe 
trouva  quelque  temps  après  à Rouen  , 
où  notre  Académicien  étoit  auflî  à la 
fuite  du  Maréchal  de  Luxembourg  , 
Gouverneur  de  Normandie.  L’Abbé 
Abeille  , qui  n’ignoroit  ni  i’Epigramme 
ni  l’Auteur  , alla  chercher  le  Poëte  , 
le  préfenta  au  Maréchal  de  Luxem- 
bourg en  le  comblant  d’éloges  , lui 
procura  tous  les  agrcmens  que  les  Sa- 
tiriques n’attendent  guere  de  ceux  qu’ils 
ontofFenfés,  enfin  témoigna  tant  d’em- 
prefFement  à le  fervir  , que  le  Poëte 
s’écria  dans  la  violence  de  Tes  remords, 
Ah  ! Monjieur  J quelle  vengeance  vous 
exerce:^  contre  moi  , 6*  quelle  leçon 
yous  vene:^  de  me  donner  J Me  voilà 
corrigé  pour  jamais  de  la  fatire.  Le 
faifeur  d’Epigraœmes , qui  nous  4 luv 
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même  appris  cette  anecdote  , ajoutoit 
qu’il  l’avoit  fouvent  raconte'e  à de  jeu- 
nes Poëtes , dans  le  detfein  très-loua- 
ble de  les  détourner  de  ce  malheu- 
reux genre  d écrire,  pour  lequel  il  leur 
voyoit  de  fàcheul'es  düpofitions.  Mais  , 
difoit-il  en  foupirant , je  fuis  juf^u  à 
préfent  le  JeuL  que  cette  aventure  ait 
rendu  meilleur  ( i). 


Notes  fur  V article  de  C Abbé  \.V>IALL^» 

(a)  Xj£  Philofophe  , un  peu  amer 
dans  fes  qualifications  , qui  donnoit  à 
tous  les  Grands  l’épithete  énergique 
de  Loups  bergers , auroit  été  bien  in- 
jufie  s’il  n’y  avoit  pas  rsconnu  des 
exceptions.  Plus  mêrue  ces  exceptions 
feroieut  rares , plus  ceux  qui  les  mé- 
ritent font  dignes  du  reljpeél  & de 
l’attachement  des  gens  de  Lettres. 
L’Académie  Françoile  fe  glorifie  d’en 
compter  plufieurs  parmi  fes  Membres. 
Voyez  l’article  du  Maréchal  d'EJlrées, 

[Ir)  Les  Tragédies  de  l’Abbé  Abeille 

^ 

(i)  Voyez  U Note  (f). 

s ij 
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étoient  dortnees  fous  le  nora  du  Co- 
médien la  ThuiLlerie.  Parmi  ces  l^ie- 
ces , il  y en  eut  une,  nommée  tierciue  , 
dont  le  fuccès  fut  fj  marque  , que  les 
Comédiens , jaloux,  dit-on  , de  la  gloire 
c peu  méritée  ) de  leur  camarade  , en 
interrompirent  brufquement  les  rep^- 
fentations  au  milieu  de  f(^  cours.  On 
foupçonnoit  cependant  la  Thuillerie  de 
n’en  être  que  le  pere  adoptif  ; mais  ce- 
lui-ci, foit  par  vanité  , foit  de  concert 
avec  le  véritable  & fecret  Auteur , ^ 
s’éleva  dans  la  Préface  d con- 
tre ce  foupçon  injurieux  ? 

à fu  réputation.  » Je  crois,  dit  M.  de 
Voltaire  , dans  une  lettre  au  Comé- 
dien La  Noue,  Auteur  de  la  Tragé- 
die de  Mahomet  fécond  , » que  vous 
ÿ êtes  le  premier  parmi  les  Modernes 
^ qui  ayez  été  à la  fois  Auteur  & Ac- 
^ teur  -Tragique  : car  la  Thuüenc , 
^ nui  donna  fous  fon  nom  les  Trage- 
■ j,dies  de  l’Abbé  AbeUle  ntn  ^«it 
» point  l’Auteur  ; &-  d ailleurs  ces  1 ra- 
» cédies  font  aujourd’hui  comm^  fi  elle? 
^ n avoient  point  été.  ConnoilTez-vous 
» l’Epitaphe  de  ce  la  Thuillerie  . 

fi  Ci-gît  un  Fiacre  nommé  Jean, 

, » Qui  ctoyoit  AToit  lait  Hercule  Ü.  Soliman  rs 


S,. 
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Les  ennemis  de  l’Abbe  Abeille  pré- 
tendoienfqüe,  s’il  avoit  donne  fes  der- 
nières Pièces  fous  un  autre  nom  que  le 
Cien  , n’ayant  pas  eu  le  meme  fcrupule 
^pour  les  premières  , ce  n’etoit  nulle- 
ment par  relpeCl  pour  fa  robe , mais 
parce  que  la  chute  de  I yncée  , une  de 
fes  Tragédies  , lui  avoit  fait  craindre, 
d’efluyer  une  autre  fois  trop  publi-: 
quement  la  même  difgrace.  - ' • • 

I , 

, (r)  Par  ces  details  fur  notre  Aca- 
démicien , on  peut  apprécier  une  autre 
Epigramme  qui  fut  faite  contre  lui , &. 
que  nous  ne  craignons  pas  de  rapporter, 
parce  quelle  eft  démentie  par  tous  les 
faits  racontés  dans  cet  article.  La  meil-' 
leure  réponfe  à une  Epigramme  in- 
' jufte  , eft  de  la  faire  connoîire.  Nous 
' en  avons  d’ailleurs  une  autre- raifon 
' que  nous  dirons  dans  un  moment. 

f Abcitle  , anivant  à Paris  , 

D’aborH  pour  vivre  vous  chanrâret 
[ Quelques  Meflei  i jiiftc  prix  ; 

Puis  au  tbcatrc  vous  lalTàtcs 
I.es‘fîfflcts  par  vous  renchéris;.  . 

Quelque  temps  après,  fàtiguâtcs 
De  Mars  l’un  des  grands  favoris . 

Chîz  qui  pouitant  vous  cn^iaiifâces  ; 1 

■*  • • • 

b iij 
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arpiraac  , encràtei 
Cher  les  Qjirantî  bcaiix  Efpcics  t 
£t  fur  euic-mêmes  l’eaiporcires 
A furgrt  d’eanuyeux  Ecrirs. 

- Cette  Epig^rammç  ne  fauroit  être 
Racine  , à qui  des  faiTeiirs  de  brochures 
l’ont  attribuée,  puifc^ue  ce  grand  Poète 
-ëtoit  mort  quand  1 Abbé  Abeille  fut 
reçu  de  l’Académie  Franço^tfe.  Mais  on 
a cru  rendre  1 Epigramme* meilleure  en 
la  d .'corant  d’un  fi  beau  nom  , fans  avoir 
même. le  bon  fens  de  voir  que  Racine  , 
Membre  de  l’Académie,  n’auroit  pas 
eu  la  fottLfe  de  fe  qualifier  lui-menae 
d’ennuyeux  Ecrivain.  L’illuftre  Auteur 
de  Phèdre  avoir  aflez  d’Epigrammes 
fatiiiques  à fe  reprocher , pour  qu’on 
doive  fe  faire  un  fcrupule  de  lui  im- 
puter en  ce  genre  des  péchés  qu’il 
n’a  pas  commis. 
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CAMILLE 

LE  TELLIER  DE  LOU  VOIS, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DU  ROI, 

'jAbhé  dt  Bourgueil  & de  Vauluïfans  $ 
né  à Paris  le  1 1 Avril  J 675  ; reçu, 
à la  place  de  JEAN  Testu  DE 
Mauroy, /«a 3 Septembre  1706; 
mort  le  5 Novembre  1718  (1). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoirc  de 
l’Académie  des  Sciences , & dans  celle  de  l’A- 
cadémie des  Belles-Lettres. 


E U s E B E 

RE  NAUB  OT, 

PRIEUR  DE  FRESSOY, 

De  V Académie  délia  Crufca  ; né  à 
Paris  le  20  Juillet  1646  ; reçu  à la 
place  de  JEAN  DoUJAT  , le  7 Fé- 
vrier 1689  mort  le  premier  Sep- 
tembre 1720  (1). 


(i)  Voyez  fon  Éloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres.  > 


s V 
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D E 

COURCÏLLON. 

MARQUIS  DE  D ANGE  AU  , 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi , Grande 
Maître  de  V Ordre  de  Saint-La:^are  y 
Confeiller  d^Etat  , Gouverneur  de 
Touraine;  né  le  21  Septembre  1638; 
reçu  à la  place  de  G E O R G E D E 
ScUDERY, e/z  1668  ; mort  le  9 Sep^ 
temhre  1710  (1). 


(t)  Voyez  fon  Eloge  dans  THiftoire  de 
l'Acadétnid  des  Sciences. 


I 


•ÉLOGE 

DE  JACQUES-LOUIS 

V A L O N , 

■ MARQUIS  DE  MIMEURE,. 

ÏAeuunant-G  entrai  des  Armées  duRoî; 
né  à Dijon  le  19  Novembre  1659  j 
reçu  à la  plate  de  LoUIS  CouSIN  y 
le  premier  Décembre  1707;  mort  le 
3 Mars  1719. 

Sorti  très- jeune  de  fa  Province, 
avec  des  talens  précoces  & un  earaéiere  - 
.aimable,  il  fut  produit  à la  Cour  , Re- 
placé auprès  du  DaupViin  , fis  de 
Louis  XIV , en  qualité  de  Page , mais 
de  Page  diflingué  &.  chéri  ; on  1 aifo- 
cia  , par  ordre  du  Roi , a tous  les  amu-  ^ 
femens  du  jeune  Prince  , & fur-tout  a 
fes  études.  Louis  XIV  , qui  devoit , a la 
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Nature  feule  toutes  fes  bonnes  qiialitt^s , 
& à fa  feule  éducation  tous  fes  défauts  , 
ne  fentoit  que  trop  combien  cette  édu- 
cation avoitété  négligée  , pour  ne  rien 
dire  de  plus  ; & comme  il  ne  pardon- 
noit  pas  k fes  Inftituteurs  ce  crime  en- 
vers l’Etat , il  ne  vouloit  pas  s’en  ren- 
dre coupable  lui- même'  k l’égard  de 
fon  fils.  Il  n’oublioit  donc  rien  pour 
donner  k l’éducation  de  ce  fils  toute  la 
perfeélion  que  la  Nature  exigeoit  d’un 
pere  , & la  France  de  fon  Souverain  ; 
il  défiroit  au  moins  de  n’avoir  aucun 
reproche  k fe  faire,  fi  le  fuccès  de  cette 
inftitution  fi  importante  ne  répondoit 
pas  k fa  follicitude  royale  &.  k fes  vues 
paternelles.  En  plaçant  auprès  du  Dau« 
phin  les  plus  excellens  Maîtres  en  tout 
genre  , il  crut  devoir  Joindre  aux  avan- 
tages précieux  de  leurs  leçons , l’aiguil- 
lon plus  puifiant  encore  de  l’émulation 
& de  l’exemple,  & voulut  donner  dans 
le.  jeune  Mimeure  une  efpece  de  rival 
• k fon  fils.  Le  rival,  tout  jeune  qu’il 
étoit , eut  l’art  de  fe  faire  aimer  du 
Prince  , en  contribuant  k animer  fes 
études.  La  faveur  dont  l’honora  l’hé- 
ritier de  la  Couronne , ne  fe  refroidit 
jamais  , parce  qu’il  ne  celTa  jamais  de 
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la  mériter  ; & le  Dauphin  s’attacha 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ce  Compagnon 
de  fes  premiers  travaux  & de  les  pre- 
miers plaifirs. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  , en  fui'-  ' 
vant  avec  ardeur  la  route  brillante  que 
lui  offroit  la  fortune  , n’oublia  pas  les 
Lettres,  qui  la  lui  avoient  ouverte  de  fi 
bonne  heure  ; il  cultiva  avec  fuccès  , 
non  feulement  les  Mufes  françoifes  , 
mais  encore  les  Mufes  latines  , qui 
dtoient  alors  plus  accueillies , même  à 
la  Cour  , qu’elles  ne  le  font  aujour- 
d’hui de  la  plupart  des  gens  de  Lettres. 

Il  fut  a la  fois  & rival  d’Horace  en 
latin  ( autant  qu’un  Moderne  peut  af- 
pirer  à l’être)  , & Traduéieur*fran- 
çois  plus  digne  encore  de  ce  Poète , fi 
admirable  quelquefois  , & toujours  fi 
aimable.  M.  de  Voltaire  nous  aflure 
que  l’Oé/e  à Vénus , imitée  d’Horace 
par  M.  le  Marquis  de  Mimeure , n’eft 
pas  indigne  de  l’ovigînal  ; la  décifion 
d’un  fi  grand  Juge  eft,  pour  l’Auteur 
de  la  Piece  , une  atteftation  de  talent 
poétique.  Cette  Ode  n’ayant  pfru  que 
dans  quelques  Recueils  , & étant 

aujourd’hui  afTez  peu  connue  , nous 
croyons  devoir  la  mettre  ici  feus  les 
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yeux  de  nos  Lecteurs  (r),  comme  le 
principal  titre  académique  de  M.  le 
Marquis  de  Mimeure.  En  voyant  de 
quelle  maniéré  il  a imité  l’Ode  latine 
( car  ce  n’eft  qu’une  traduélion  très- 
libre  ) , nos  Leé\eurs  décideront  û 
M.  de  Voltaire  a.  été  rigoureufement 
jufte  dans  le  jugement  qu’il  a porté 
de  l’Ode  françoiie , ou  s’il  n’a  été  qu’in- 
dulgent pour  un  amateur  avec  lequel 
il  avoit  été  lié  dans  fa  jeunede.  Ceux 
qui  pourroient  être  plus  féveres  que 
lui , doivent  en  même  temps  ne  pas 
oublier  que  cette  Ode  eft  l’ouvrage 
d’un  Poète  courtifan  & homme  de 
guerre  , qui  ne  faifoit  des  vers  que  par 
délalTement ,- & qu’il  eft  plus  d’un  fai- 
feur  d’Odes  de  profeftion,  qui  n’a  pas 
fî  bien  réufti. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  a fait 
plufieurs  autres  Pièces  de  vers , non  pas 
comme  celle-ci,  à l’honneur  de  l’amour, 
mais  à l’honneur  de  Louis  XIV  &.  des 
Princes  fes  fils  ; elles  furent  accueillies 
à Verfa^Jles , comme  dévoient  l’être  des 
louanges  données  par  un  courtifan  à 
fes  Maîtres.  Mais  il  n’a  jamais  voulu 

(i)  Voyez  1%  Note  {<2). 
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les  faire  imprimer  , prévoyant  fans 
doute  en  Philofophe  le  peu  d interet 
que  la  Poftérité  prendroit  un  jour  à 
CCS  éloges  éphémères. 

Lorfque  les  talens  & les  Ouvrages 
de  M.  le  Marquis  de  Mimeure  lui  ob- 
tinrent une  place  à 1 Académie , il  n ofa , 
foit  timidité  , foit  modeftie  , compofer 
lui-même  fon  üifcours  de  réception , 
quoiqu’il  en  fût  tres-capable.  Il  fe  rc- 
pofa  de  ce  travail  fur  la  Mottq  , qui 
n’étant  point  encore  Membre  de  la 
Compagnie , fit  en  cette  circonftance 
un  fecret  & heureux  effai  de  Tes  talens 
pour  ce  genre  d écrire  , & des  applau- 
diffemens  qu’il  devoit  recevoir  dans 
l’Académie  , lorfqu  il  y parleroit  pour 
lui-même.  Il  compofa  auflî  quelques 
années  après  ^ pour  une  occanon  dé- 
clat , un  autre  Diieours  de  réception  , 
celui  du  Cardinal  du  Bois  , qu  il  n etoit 
pas  facile  de  faire  parler  d une  maniéré 
également  décente  pour  lui  & pour  le 
Corps  littéraire  dont  il  devenoit  Mem- 
bre. Fontenclle  répondit  à ce  Difeours, 
& ne  l’effaça  pas.  L’envie  , qui 
roit  pas  manqué  de  déchirer  des  Ou- 
vrages dont  la  Motte  fe  feroit  nommé 
l’Auteur,  fit  au  Public  l’honneur  d’être 
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-de  fon  avis  en  ces  deux  circonftances  ; 
elle  applaudit  beaucoup  , à la  vérité 
fans  le  favoir , le  lîmple  Homme  de 
Lettres  caché  derrière  la  naidance  âc 
les  dignités  (i). 

" M.  le  Marquis  de  Mimeure  mourut 
à Auxonne  , dont  il  étoit  Gouverneur. 
Il  fut  enterré  dans  l’églife  paroifliale  de 
cette  ville , où  on  lit  ton  Epitaphe^,  ter- 
minée par  ces  mots  édidans  ; 

PafTatR,  priez  pour  lui,  Ce  fongez  à vous  (i). 


(i)  Voyez  k Notet^), 
(i)  Voyez  U Note  CO» 
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Notes  fur  VanicU  précédent. 


{a)  ODE  A VÉNUS, 

IMITÉE  D’HORACE  (i) 


Par  M.  le  Marquis  de  Minière, 


C a.  0 1 1 1 1 mcre  d»s  Amour*  (i)  , 
Toi  .lue  j’ai  fi  long-temps  fetvie , 
CciTc  enfin  i’agîter  ma  rie, 

It  laifie  en  paix  me»  derniers  jours# 
Ta  tyrannie  ic  tes  caprice* 

Font  payer  trop  cher  tes  délice*. 

C’eft  trop  gémir  dans  ta  prifon  j 
Btife  les  fers  qui  m’y  retiennent  j 
£t  permets  que  mes  voeux  obtiennent 
Les  fruits  tardifs  de  la  raifou. 


(i)  Cette  Ode  eft  la  première  du  quatrième  Livre. 
Nous  mettrons  ici  les  vers  latins  que  M.  de  Mimeure 
• imités  ou  traduits.  Par-lâ  on  jugera  tout  à la  fois 
& de  l’imitation , & de  ce  qui  appartient  en  propre 
au  Traduâeur. 

(1)  Inttrmijfa  Venus  diu , 

jRurfum  bella  moves  i parce  precor  , precor.,,, 

Define  , dulcium 
- Mater  faeva  cupidinum  , 

Cire*  luftra  decem  fltÛere  mollibui 
jam  durum  imperiU. 
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PéjA  m’échappe  le  bel  âge  (i) 
Qui  convient  à tes  favotis , 

Et  des  ans  le  fenlible  outtage 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 

Si  pour  moi  le  deffein  de  plaire 
Devient  un  efpoir  t'-méraite. 

Que  puis- je  encore  déliter  ? 

Quelle  erreur  de  remplir  mon  ama 
D’une  vive  & contlante  flamme 
Que  JE  ne  faurois  infpirer  ! 


Quand  ort  Tait  unir  & confondre 
En  deux  coeurs  mêmes  fentimeas , 

Et  que  les  yeux  de  deux  amans 
Savent  s’entendre  & fc  répondcf; 
Quand  on  fe  livre  tout  le  joui 
Aux  foins  d’un  mutuel  araour^  , 

De  quel  cranfporc  l’ame  eil  ravie  ! 
Dans  CCS  momens  délicieux 
Un  mortel  porte-t-il  envie 
A la  félicité  des  Dieux  ? 


M A M l'amorce  de  tes  ptomeffex 
N’eut  que  trop,  l’art  de  m’éWlouir. 
Réferve  toutes  tes  carelfes  (a) 

A l’heureux  âge  d’en  jouir. 


_ (i)  Non  fum  qualis  eram  bonx 

Sub  regno  Cynar*. 

(i)  -•  Àbi 

Quà  blonde  juvcAum  te  revoetnt  pnets. 


Serre  de  !a  plus  forte  chaîne 
L’ardent  Clcon  , la  jeune  îfmcnej 
Vule  où  t’appellent  leurs  délîrs  -, 
fais-!es  mourir,  fais-Ies  revivre, 

It  que  ta  faveur  les  enivre 
D’un  torrent  d’amoureux  plailîrs. 

Pour,  moi,  dans  un  champêtre  afyle 
Où  l’Arou  de  f*s  claires  eaux 
Baigne  le  pied  de  nus  coteaux  , 

Je  cherche  un  bonheur  plus  tranquille  } 
Sur  des  fleurs  mollement  couché 
Avec  un  efptit  détaché 
Des  biens  que  le  courtifan  brigue  , 

Sut  i^oi  le  pere  du  repos , 

Le  Sommeil,  d’une  main  prodigue, 
Verfera  fes  plus  doux  pavots. 

\ 

J 1 verrai  quelquefois  éclore 
Dans  les  prés  les  aimables  fleurs  , 
Odorantes  filles  des  pleurs  ^ 

Que  verfe  U nai  ffante  Aurore  i 
Je  verrai  tantôt  mes  guérèts 
Dotés  par  la  blonde  Cérés  : 

Dans  leur  temps  les  dons  de  Pomonc 
Feront  plier  mes  efpaüeri  , 

It  mes  vignobles,  en  Automne, 
Rcnsplitont  mes  vafles  cclliett. 
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E i.  O G'E 

Mais  quel  trouble  & quelles  alarmes  ( i ) 
Viennent  me  faiiîr  malgré  moi  ! 

.Pourqiioj,  Ccphife,  hélas  ! pourquoi 
Ne  puis-je  retenir  mes  larmes  ? 

Dans  mon  fcin  je  les  fens  couler. 

3c  rougis,  je  ne  pois  parler; 

Un  cruel  ennui  me  dévore. 

Ah  ! Vénus  ! ton  fils  eA  vainqueur: 

Oui , Céphife , je  brûle  encore  ■, 

Tu  régnés  toujours  fur  mon  corur. 

Quilqüefois  la  douceur  d'un  fonge  (i) 
TeTend  fenfible  âmes  tranfports. 

Chprmes  fecrcts  , divins  tréfors  , 

N’êtes-rous  alors  qu’un  raenfonge)  ^ 

Une  aunefois  avec  dédain , 

Tu  ce  dérobes  fous  ma  main  : 

3’einbraAc  une  ombre  fugitive  , 

Et  ce  cherchant  à mon  réycH  , 

3e  hais  la  clarté  qui  me  prive 
J9es  doux  faniômes  du  fommeil. 


(i)  Sed  car  heu  ! Ligurine  , cur 

Manat  Tara  meas  lacryma  fer  ginas  ? 

Cur  facunda  parùm  decoro 
later  verba  cadit  l'ingua  filentio  ? 

(i)  ‘NoUurnU  te  ego  fomniis 

jam  captum  teneo , jam  volucrem  fequOr 
Te  per  gramina  martii 
Campi  J te  per  aquas  t dure  , volubt^e. 
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(^)  Nous  pourrions  citer  plus  d’un 
exemple  de  pareils  difcours , que  les 
Zoïles  de  la  Littérature  ont  fort  exal- 
tés , non  feulement  par  le  motif  fi  di- 
gne d’eux  de  flatter  des  hommes  puif- 
fans  , mais  pour  oppofer,  difoient-ils , 
la  fupériorité  & les  grâces  de  ces  dif- 
cours  .à  rinfîpidité  & au  mauvais  goût 
de  plufîeurs  autres  , qu’avoient  pro- 
noncés, en  leur  propre  nom,  des  Aca- 
démiciens , gens  de  Lettres  ; il  eft 
arrivé  plus  d’une  fois  que  ces  Acadé- 
miciens, outragés  avec  tant  de  bonne 
foi  & de  juflice  , éroient  les  fecrets  Au- 
teurs des  difcours  tant  célébrés.  Peut- 
être  cependant  { car  il  ne  faut  rien 
outrer,  même  en  repoufTant  la  fa  tire  ) 
peut-être  eft-il  arrivé  quelquefois 
qu’un  Académicien  , homme  de  Let- 
tres , a mieux  fait  pour  un  autre  Aca- 
démicien qu’il  n’eût  fait  pour  lui- 
même  , par  la  raifon  feule  qu’il  ne 
cherchoit  pas  à faire  auffi  bien.  L’L- 
crivain  qui  ne  travaille  pas  pour  fon 
propre  compte  , qui  travaille  de  plus 
dans  le  lîlence , à l’abri  de  l’envie  , & 
fous  un  nom  que  la  fatire  n ofera  dé- 
chirer , prend  en  liberté  fon  efîor  , & 
déploie  avec  confiance  fon  talent  ôc. 


Eloge 

fçs  forces.  Affranchi  de  cette  contrainte 
odieufe  , qui  refroidit  & reflerre  le  gé- 
nie , il  n’eft  point  tourmenté  ( comme 
il  l’eft  en  écrivant  pour  lui-même  ) par 
les  efforts  contradiéloires  & pénibles 
qu’il  feroit  obligé  de  faire  , d’un  côté 
pour  s’élever  , 6c  de  l’autre  pour  con- 
traindre fon  vol. 

(c)  La.  famille  de  cet  Académicien 
.a  bien  voulu  nous  communiquer  un 
écrit',  d’où  nous  tirerons  les  principaux 
faits  qui  honorent  fa  mémoire  , 6c  dont 
nous  n’avons  point  fait  mention  dans  • 
fon  Eloge , parce  qu’ils  font  trop  étran- 
gers a fes  qualités  académiques  , qui 
ont  dû  principalement  nous  occuper. 

» Dès  fa  tendre  jeuneffe  il  annonça 
î»  un  talent  fingulier  pour  la  Poéfîe  ; à 
» neuf  ans,  fa  réputation  naiffante  lui 
» ouvrit  le  chemin  de' la  Cour.  Ce  fut 
» fur  les  témoignages  avantageux  du 
3»  grand  Condé  , Gouverneur  de  Bour- 
» gogne,  qu’il  fut  placé  par  Louis  XIV 
> auprès  du  Dauphin.  A cette  grâce , 

» le  Roi  joignit  une  penfîon  de  300Q 
» livres , deftinéeà  contribuer  à fon  édu- 
» cation. 

• » Quelque  attaché  qu’il^  fût  au  fer- 

• » vice 
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J>  vice  de  ce  Prince  , il  fut  le  concilier 
» avec  celui  de  la  guerre.  Après  avoir 
» fervi,  fous  M.  üuquefne  , en  qualité 
» de  Volontaire,  à l’expédition  d’AP 
» ger  , en  1683  , il  fut  Melire  de- 
» Camp  & Sous-Lieutenant  des  Gen- 
>>  darmes  Anglois  : fon  courage  6c  fa 
» conduite  le  firent  fuccefiivement  pnf- 
» fer  aux  emp'ois  de  Hriradier,  de  Ma- 
» récIial-de-Camp , 6c  de  Lieiitenant- 
» Général  : il  fe  diftingua  aux  combats 
» de  Steinkerque,  de  Leùfe  , aux  deux 
journées  de  Fleurus,  à celles  de  la 
» Marfaille  ,•  de  Ramilly,  6c  de  Maî- 
» plaquet  ; de  même  qu’aux  fiéges 
» de  I^uxembourg  , de  PMlIsbourg , 
» Frankendal-,  Mons , Landau,  6c  Pri- 
fac  , où  il  eut  l’iionneur  de  fervir  en 
qualité  d’Aide-de-Camp  de  Moniei- 
5»  gneur  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  Je 
» chargea  de  porter  au  Roi  les  articles 
y>  de  la  capitulation.  Ce  Prince,  après 
» la  mort  du  Dauphin  fon  pere  , le  re- 
V tint , par  ordre  du’  Roi  , près  de  fa 
» perfonne,  dans  les  mêmes  fonéiicns 
» qu’if  avoit  déjà  remplies  : il  le  traita 
» toujours  avec  eftime;  6c  cette  dif- 
» tintSion  fut , non  feulement  Je  fruit 
» de  l’attachement  fidele  que  M.  de* 
Tome  III,  T 
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» Mimeure  avoir  fait  paroîtfe  dans  rou« 
» tes  les  occafions  pour  fon  premier 
» Maître  , mais  encore  de 'fon  goûc 
» pour  les  Lettres.  ' - 

» Il  eft  mort  fans  avoir  eu  dçnfans 
» de  dame  Magdeleine  de  Caryoifixi 
» d’Achy , d’une  illuftre  Maifon  de  Pi- 
» cardie  , qu’il  avoir  epoufée  en  1707; 
>>  & laiffa  , pour  fon  he'ritiere , Anne-» 
>>  Philippine  fa  fœur,  marie'e  à Meiîire 
î>  Anfelme- Bernard  Fyot  de  Vaugé- 
» mois , Préfident  aux  Requêtes  du 
V Palais , à Dijon. 

» Le  nom  de  Valon  eR  connu  de- 
y>  puis  Regnier  Valon  , Seigneur  de 
» Capelle , & Gouverneur  d’ Arleux  en, 
y Flandre  , qui  mourut  en  1296,  & 
y laifla  d’Alix  de  Rocourt  une  Jiom- 
y breufe  pofte'rité  ; elle  fuivit  la  pro- 
» felïïon  des  at-mes  'jufqirà  la  fin  du 
y quinzième  fiecle  ; & depuis  ayant 
y pris  le  parti  dç  la  robe , elle  donna 
» un  grand  nomîîre  d’Officiers  diftin.- 
y gués  au  Parlement  de  Bourgogne  , 
» &.  plufieurs  Chevaliers  à l’Ordre  de 
y Malte.  Quelques-uns  des  cadets  qui, 
y dans  la  fuite  , reprirent  le  métier  de 
y la  guerre , y fervirent  avec  diftinç-. 
y tion  ; entre  autres , le  Chevalier  Va^ 
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î>  Ion  commandant  le  bataillon  de 
>>  Malte  , au  fie'ge  de  A'alence  , en 
5>  1656  , & Jacques  Valon  de  Saint- 
» Seine  , Capitaine  au  Régiment  des 
» Gardes-Françoifes , tué  à la  bataille 
» de  Sénef.  Leurs  fervices  font  rap- 
■»  portés , avec  éloge  , dans  les  lettres 
y>  d éreéiion  en  Marquifat  de  la  terre 
» de  Mimeure,  fituée  en  Bourgogne, 
» &L  poflédée  en  franc  - aleu  noble 
y dans  la  même  famille  , depuis  Ni- 
» colas  Valon  , Seigneur  de  Barain  , 
V Confeiüer  au  Parlement  de  Dijon, 
» en  1554,  &.  qui  a-paffé  à M.  Claude 
» Fyot  de  Mimeure  , petit-neveu  du 
» Marquis  de  ÎVIimeure  , objet  de  cet 
»>  article  «. 


.'•éloge’, 

DE  CHARLES-CLAUDE 


G E.K  EST,’ 

ABBÉ  DE  SAINT-VILMER; 


Aumônier  ordinaire  de  Madame  la 


Diichejfe  d'Orléans^  né  à Paris  lé 
2 7 Oâohre  1 6 3 9 ; reçu  à la  place 
de  Claude  Boyer  , h 7 Septembre 
1698;  mort  le  10  Novembre  1719. 


M 


. TAbbé  d’Olivet , dans  une  lettre 
imprime'e  & adreflee  à M.  le  Préfî- 
dent  Boubier  , ed  entré  dans  un  aflez 
grand  détail  fur  ce  qui  concerne  cec 
Académicien.  Nous  nous  croyons  d’au- 
tant plus  en  droit  de  tranfcrire  ici 
cette  lettre  , q\ie  celui  qui  va  parler  eft 
un  Académicien  célébré  , Hiliorien  de 
la  Compagnie  , & fut  d’ailleurs  l’ami 

Tiij 


’ ■ 4J8  ' ‘ 'É'  L O G E ■’ 

intime  de  l’Abbé  Geneft.  Perfonne 
n’avoit  donc  plus  ^ droit  que  lui  de 
* . rendre  à la  mémoire  de  ce  Confrère 
eftimable  , le  tribut  d’éloges  qu’elle 
mérite.  Enfin  , le  ton  de  cette  lettre 
eft  fi  différent  de  celui  que  nous  avons 
pris  dans  les  articles  dont  nous  fommes 
les  Auteurs,  que  nous  avons  cru,  en 
l’inférant  dans  cet  Ouvrage,  y répan-  ■ 
dre  plus  de  variété.,  & peut-être  en 
rorhpre  la  monotonie,  Ceft  par 'cette 
raifon  que  nous  donnons  la  lettre  telle 
qu’elle  a paru , fans  nous  permettre  d’y 
changer  ou  d’y  retrancher  quelques  dé- 
tails &.  quelques  expreffions,  que  des 
Leéleurs  d’un  goût  févere  pourroient 
ne  pas  approuver.  Nous  nous  permet-^ 
frons  feulement  un  petit  nombre  de 
notes , que  nous  avons  jugées  ou  né- 
cefî’aires , ou  utiles , mais  qui  peut-être 
ne  le  paroîtront  pas  à nos  Let^eurs  au- 
tant qu’à  nous. 


» 
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Lettre  de  M.  V Abbé  d'Olïvet  à 
M.  ie  Préjîdent  Bouhier. 

5»  Personne,  Monfieur , n’ëtoit 
plus  en  érat  que  moi  , de  fatisfaire  plei- 
nement votre  curiofitë  fur  ce  qui  re- 
garde feu  M.  l’Abbë  Geneft.  Je  l’ai 
fort  connu  ; & pendant  les  trois  ou  • 
quatre  dernieres  années  de  fa.  vie  , il  ne 
s’eft  gue're  pa/Te'  de  mois,  que  nous  ne 
nous  (oyom  vus  à table.  Voilà  où  Tes 
amis  le  polTëdoient  tout  entier.  Vous 
allez  donc  le  voir  tel  qu’il  s’ell  montré 
à moi.  Homme  fimple  & vrai  , dans 
qui  les  révolutions  d’une  vie  de  quatre- 
vingts  ans ,/  dont  il  pada  la  moitié  à la 
Cour , n’avoient  pas  gâté  les  préfens  ^ 

?[ue  la  Nature  lui  avait  faits.  Homme 
ans  éducation  , fans  fortune  , fans  étu- 
de ; mais  qui , par  fon  bon  fens^,  par  fes 
talens , par  fa  bonne  conduite , parvint 
à un  rang  diftingué  , & dans  les  Lettres 
& dans  Te  monde. 

» Je  fais  de  lui-même , qu’il  étoit  né 
à Paris , & baptifé  dans  l’églife  de  Saint- 
Gervais , le  17  Oélobre  1639.  A l’é- 
gard de  fa  famille  , n’en  parlons  point , 

• Tiv 
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fl  ce  n’eft  pour  dire  qu’un  homme  aufïï 
vertueux  que  M.  l’Abbé  Geneft,  eut 
ce  trait  de  reffemblance  avec  Socrate, 
d’ctre  né  d’une  Sage-femme.  Quand 
fon  origine  feroit  moins  obfcure,  vous 
ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite , vous  ^ 
^Alonfieur  , qui  mettez  votre  gloire  r, 
non  à être  forti  d’ancêtres  que  la  Bour- 
gogne refjjeéle  , mais  à les  imiter.  Peu 
de  temps  a'près  fa  naiifance  , il  perdit 
fon  pere  & il  avoit  déjà  treize  à qua-, 
torze  ans , que  fa  mere  n’nvoit  pas  en- 
core fongé  à lui  rien  apprendre.  Heu- 
reufement  elle  fut  appelée  pour  ac-  • 
coucher  la  femme  ci'un  Commis  de 
jM.  Colbert;  <Sc  l’accouchée  , dans  le 
courf  de  fa  convalefcence  , lui  ayant 
bien  répété  que,  pour  faire  fortune  au- 
près du  Miniftre,  il  ne  falloir  qu’avoir 
une  belle  main  , le  jeune  homme  fut 
envoyé  chez  le  plus  fameux  Maître  k 
écrire  , où  durant  trois  ou  quatre  ans 
' il  travailla  fans  relâche;  mais  fon  projet 
de  chercher  place  dans  un  Bureau,  fut 
dérangéparl’efpérance  qu’on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  en  peu  de  temps. 
Un  de  fes  camarades , héritier  d’un 
petit  fonds  de  boutique , fe  mit  en  tête 
d’aller  le  négocier  aux  Indes,  &.  s’obligea 
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. d’en  partager  le  produit  avec  Ccncft , 
qui  n’eut  à mettre  dans  la  Société  que 
fa  bonne  humeur  & la  difpofition  qu’il 
avoit  pour  bien  tenir  un  regiflreJeunefle 
ne  doute  de  rien  : ils  vont  à la  Ko- 
• chelle  y & s’embarquent.  A peine  fu- 
rent-ils en  haute  mer , qu’un  vailTeau 
Anglois  qui  retournoit  chez  lui  les 
attaqua,  les  ayant  deharrafles  de 
leur  pacotille  , prit  foin  de  les  tranf- 
porter  à Londres  , où  ils  furent  jetés 
fur  le  pavé  , fans  argent  & fans  ref- 
fource. 

^ » Vous  voilà  bien  en  peine , Mon- 
fjeur,  pour  notre  aventurier.  11  s’en 
' tira  par  le  moyen  d’un  Seigneur  An- 
' glois  , qui  l’envoya  dans  fa  campagne 
a quatre  journées  de  Londres , pour 
enfeignerie  fra’nçois  à fes  enfans,  fortis 
depuis  peu  du  Collège , & dont  la 
plus  forte  palîion  étoit  de 'monter  à 
cheval  zpaflîon  , qui  bientôt  d.evint  aulîî 
vive  dans  le  Précepteur  que  dans  les 
Eleves;  mais  avec  cette  différence,  que 
ce  qui  n’étoit  qu’un'  amulement  pour 
eux,  fut  pour  lui  une  étude,  11  acquit 
une  grande  conrioiflance  des  chevaux; 
& ce  fut-là  , par  un  coup  de  hafard  , 
ce  qui  lui  fervit  d’échelon  pour  monter 

•T  V , 
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où  il  arriva  depuis  : car  le  Duc  cle*^ 
Nevejcs  ayant  envoyé  acheter  des  che- 
vaux en  Angleterre  , fon  Ecuyer  tomba. 

, dgns  la  maifon  où  étoit  M.  Geneft , 

■ profita  de  Tes  confeils  pour  l’emplette 
qu’il  étoit  chargé  de  faire,  lui  perfuada 
de  s’en  revenir  en  France  par  la  même 
occafion , (k  au  retoiu;  le  préfenta  à 
. fbn  Maître  , comme  urv  homme  qui 
pouvüit  être  bon  à tout. 

»’Vous  fiivez  que  le  Duc  de  Nevers- 
fé  piquoit  d’être  Poëte.  Mais  fe  ne  vous 
ai  pas  encore  dit  que  l’Abbé  Geneil, 
avant  même  que  de  favoir  écrire  ^ fa- 
^ voit  déj,.à  ce  que  c’étoit  que  vers.  Une 
fille  de  nrérite,  & dont  les  nouveaux 
^ A'Ioréris  ont  immortalife  le  nom  , 
Louife- Anaflafîe  Serment , logeoit  fur 
le  même  pallier  que  M.  Genefi , qui, 
voyant  arriver  chez  elle  quantité  de 
perfonnes  diftinguées  par  la  naifiance 
( car  e’étoit  encore  le  temps  où  la  qua- 
lité de  bel  efprit  donnoit  du  relief), 
conçut  pour  cette  vertueufe  fille  une 
■forte  de  vénération , & obtint , par  fon 
V émprelTement  ^ lui  rendre  de  petits 
fervices,  qu’elle  daignât  employer  qirel- 
- ' ques  moniens  à l’inflruire.  Il  favoit  lire 
; silors , mais  rien  de  plus.  Elle  lui  fit 
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apprendre  le  Cid  par  cœur , 6c  ne  fut 
pas  long-temps  à s’appercevoir  que  le 
reu  qui  fait  les  Poëtes , commençoit  à 
étinceler  déjà  dans  fon  efprit.  Il  rece- 
voir de  fon  oreille  les  premières  6c  les 
plus  importantes  leçons  ; ^n  forte  que 
fa  voifine'lui  ayant  expliqué  la  méca- 
nique du  vers,  il  ne  tarda  pas  à faire 
voir -de  quel  coté  fon  génie  devoir  fe 
tourner.  Quand  fa  main  fe  fut  un  peu 
fortifiée  chez  fon  Maître  à écrire,  fi 
l’occafion  fe  préfentoit  de  faire  des 
copies  , dont  il  efpérât  d’être  payé,  il 
y palToit  les.  nuits  pour  avoir  de  quoi 
aller  à la  Comédie.  En  un  mot , à 
travers  les  ténèbres  même  d’une  édu- 
cation fi  négligée , fes  difpofitions  pour 
la  Poéfie  fe  firent  jour  , quoiqu’il  n’ait 
proprement  commencé  à les  cultiver 
que  lorfqu’il  fut  attaché  au  Duc  de 
devers.'  On  difiribua  les  premiers  prix 
de  l’Académie  en  1671.  Tout  ce  que 
la  France  avoir  de  Poëtes  & de  Verfi- 
fivareurs  , fe  mirent  fur  les  rangs.  Ils 
étuient  foixante  &.  fei/e  , dont  le  vic- 
torieux fut  M.  de  h Monnoye , votre 
ami  particulier  , ôc  l’un  de  mes  pre- 
miers Maîtres.  Parmi  tant  de  concur- 
rens , fi  M.  Genefi  n’atteignit  pas  à la 

i V) 
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couronne  , du  moins  il  en  approcïiâ  de 
fort  près  ; & fa  Piece  lui  mérita  des 
louanges,  à la  faveur  defquelles  il^fen- 
tit  croître  fon  talent , &.  produifit  coup 
fur  coup  diverfes  autres  Poéfies  , qui 
affermirent  les  fondemens  d^  fa  répu- 
tation , non  feulement  par  leur  propre 
valeur',  mais  encore  par  les  circonf- 
tances  oii  elles  parurent.  11  fit*,  à la 
fuite  du  Duc  de  Nevers , la  campagne 
de  1672  & celle  de  1673.  Dans  la 
première,  il  eut  l'honneur  de  préfenter 
du  Roi  une  Ode  fur  la  conquête  de  la 
Hollande  (i)  ; & dans  la  fécondé,  une 
Ode  fur  la  prife  de  Maflricht.  Outre 
que  fes  xers  étoient  vraiment  beaux  , 


(i)  Olî  cite  avec  éloge  dans  le  Menagia~ 
na,  .quelques  vers  de  cette  Ode,  où  l'Auteur 
dit  que  Louis  le  Grand , plus  terrible  c>ue  /e 
Mon,uque  dts  deux  , qui  ne  latice  fa  foud  c 
que  durant  1 été*  , a fait  gronder  la  jtenne  au 
plus  fon  des  hivers  ; parce  qu’en  effet  la 
Hoüaude  futconquife  prefquc  toute  entière 
dans  cette  raifon.  Cette  flatterie  , unpcu'^rof- 
ficre  , n’éto’t  paS  nouvelle  \ plufieuts  Poetes 
l’avprcnt  déjà  mife  en  œuvre  quelques  années 
fiupaiavanr  pour  la  cônc|uàc  de  la  Franclie- 
Cc-mtc  pat  le  mêu.c  Prince.  L’/U>bé  Gcncft 
h’cut.auprès  du  Roi  que  le  trifte .mérite  delà 
répéter, 
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ils  avoient  d’aiileurs  l’avantage  d’être 
chantés  , pour  ainfi  dire  , fur  le  champ 
de  bataille  , & mêlés  avec  les  accla- 
mations d’une  armée  triomphante. 
PelifTon  , cet  homme  illuflre , dont  le 
cœur  méritoit  encore  plus  de  louanges 
que  l’efprit , & qui  jamais  ne  perdit 
une  occafion  d’être  utile  aux  gens  de 
Lettres , fe  joignit  au  Duc  de  Nevers , 
pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les 
Pcéfies  de.M.  Geneft.  Auifi  furent- 
elles  honorées  des  regards  de  Sa  Ma- 
jefié  ^ & récompenfées  de  fes  bienfaits  ^ 
comme  l’Auteur  nous  l’apprend  dans 
une  Epître  dédicatoire  , où  il  témoigne 
• fon  étonnement  d’avoir  pu  , fans  art , 
Jans  étude  , fans  éducation  , parvenir 
à faire  ces  Poéfies , & fi  Von  ne  m*a 
point  trompé,  ajoûte-t-il , rencontrer 
<]uelqucfois  les  penjées  de  ces  Anciens  , 
•que  je  n'ai  jamais  lus.  Voilà  , dans 
lin  aveu  fi  humble  , la  confirmation  de 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

.»,  A la  fin  dé  la  campagne  de  1673  , 
fa  Mufe  reçut  de  nouveaux  honneurs  j 
il  remporta  lé  prix  de  l’Àcadémie.  Une 
viéloire  de  cette  efpece  , annoncée  par 
les  Gazettes  , retentit  dans  tout  le 
camp  ^ chacun  prit  part  à fa  joie. 
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Toutes  les  tables  de  l’armée  fe  le  dif- 
putoient  matin  & foir.  Je  crois , Mon- 
fieur  , vous  aVoir  déjà  fait  entendre 
qu’il  aimoit  les  plaifirs  de  la  tab'le  , ôt 
qu'il  s’y  livroit  de  bonne  grâce.  Un 
jour  .'entre  autres,  pendant  qu’il  buvoit 
& qu’il  folâtroit  avec,  une  troupe  de 
jeunes  Officiers, le  Pere  Ferrier  , Con- 
fefleur  du  Roi , vint  à pafler  devant 
leur  tente;  & lui  ayant  fait  ligne  d’ap- 
procher , Je  voudrais  bien  , lui  dit-il  à 
i’oreille  , vous  voir  plus  de  fugejje  ^ 
& un  autre  habit  ; paroles  énergiques  , 
qui  trouveront  un  Auditeur  docile  , en 
forte  qu’il  n’eut  pas  plus  tôt  regagné  Pa- 
ris, qu’il  accourcit  fa  perrutjue,  ôc  troqua 
fon  épée  contre  un  petit  manteau  noir. 
Pour  peu  que  le  Pere  Ferrier  eût  vécu  , 
fes  bonnes  intentions  ne  feroient  pas 
demeurées  fans  effet.  Il  faifoit  cas  des 
gens  d’efprit étant  lui-mème  très-fa- 
vant,  & Auteur  d’un  excellent  Traité 
de  Deo  ; je  parle  ai n fi  de  ce  livre  pour 
l’avoir  lu.  Mais  une  mort  prématurée 
enleva  le  Pere  Ferrier , & trompa  les 
efpérances  de  l’Abbé  Gentft , qui , ne 
pouvant  plus , par  refpeél  pour  la  fou- 
lanelle , donner  des  ordres  dan-s  l’écurie 
du  Duc  de  iNevers , prit  le  parti  d’aller 
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à Rome,  où  ce  Seigneur  avoit  de  grands 
Mens.  Il  y pafTa  deux  ou  trois  ans , au 
• bout  defquels  il  fut  rappelé  par  M.  Pe- 
lilTon  , qui  le  prit  chez  lui  à Verfailles, 
où  il  fe  trouvoit  en  meme  temps  à 
couvert  des  befoins  & à portée  des 
grâces.  Mais  ce  qui  me  paroît  plus 
Iieureux  encore  , il  y eut  toute  facilité 
de  fe  faufiler  avec  les  hommes  choifîs, 
qui  furent  fuccefîivement  prépofés  à. 
■' l’éducation  de  M.  le  Dauphin  , de 
M.  le  Duc  du  Maine,  & de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Quels  hommes  c’étoient! 
Vous  les  connoifTez  , Monfieur  , & je 
me  borne  ici  à vous  dire , qu’ils  furent 
tous  les  amis  & les  proreéleurs  de 
l’Abbé  Genefl  ; & qu’après  l’avoir  bien 
connu,  ils  confpirerent  tous  enfernbîe 
'pour  le  placer,  en  qualité  de  Précep- 
teur, auprès  de  Mademoifelle  de  Blois  ^ 
aujourd’hui  Son  AltefTe  Royale  Ma- 
dame la  Duchefîe  d’^Orléans. 

» Jugez  combien  fes  moeurs  dévoient 
être  aimables  , puîfqu’un  BofTuet , un 
Decourt  , un  Malézieu  , charmés  de 
voir  jufqu’à  quel  point  la  Nature  avoit 
été  libérale  pour  lui  , entreprirent  k 
frais  communs  de  fuppléer  à ce  que 
. l éducalion  ne  lui  avoit  pas  donné.  Pea- 
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dant  qu’il  étoit  chez  le  Duc  de  KeverS, 
une  prodigieufe  envie  d’apprendre  , - 
mais  iointe  à l’impoffibilité  de  puifer 
dans  les  fources  , le  rendoit  alîidu  aux 
conférences  du  célébré  Rohault , qui 
enfeignoit  la  Phildfophie  dé  Defcartes, 

Il  n’en  avoit  pu  prendre , dans  les  en- 
tretiens publics , qu’une  teinture  fuper- 
ficielle , mais  Tuffifante  néanmoins  pour  • 

' entrer  là-delTus  en  matière  avec  M.  Bof- 
fuet , qui , comme  nous  le  favonsd^ail- 
leurs , étoit  grand  Cartéfien,  D’abord 
•ce  Ûvant  Maître  s’apperçut  que  les  fon- 
demens  nécelTaires  pour  bâtir  folide-  - 
ment  , n’étoient  pas  jetés  dans  refprit 
de  Ton  difciple  ; je  veux  dire,  que  les 
réglés  de  la  Dialeélique  lui  étoient  in- 
connues. Ainfi , les  leçons' qu’il  lui 
donna  commencèrent  par  cette  feien- 
ce , qui  e/l  la  clef  du  raifonnement. 
Tous  les  Mardis  , l’Abbé  Geneft  fe 
trouvoit  au  lever  du  Prélat , & jouif- 
foit  de  fort  entretien  jufqu’à  l’heure  où 
M.  le  Dauphin  entroit  à l’étude.  Peu 
à peu  ils  attaquèrent  toutes  les  parties 
de  la  Philofophie  , & ce  fut-là  ce  qui 
donna  nai/îance  à cette  efpece  de  Poè- 
me qu’il  ne  publia  que  fur  la  fin  de  fes 
jours  , mais  dont  il  s’étoit  occupé  plus 
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de  trente  ans  ; ouvrage  auquel  le  Pu- 
I.  ‘ blic  n’a  fait  qu’un  froid  accueil , parce 
qu’-il  eft  venu  dans  un  temps  où  la 
: " faveur  du  Cartëfianifme  étoit  déjà  bien 
; * diminue'e  (i). . 

( » Je  n’ai  pu  voir  le  fameux  Caton 

, Decourt , mort  en  i 694  ; mais  géné- 
ralement tous  ceux  qui  l’ont  vu , difent 
que  c’étoic  un  homme  qu’on  auroit  mis 
au  deifus  de  tous  fes  contemporains  , 

; s’il  n’avoit  apporté  autant  de  foin  à 
cacher  fon  mérite , que  ceux  au  con- 
f traire  qui  en  ont  peu  étudient  les 
moyens  de  briller.  Il  conçut  pour 
M.  l’Abbé  Gene/f  une  amitié  fans 
i - égale.  Quand  il  avoit  un  moment  à 

I prendre  l’air , il  s’enfonçoit  avec  lui 
dans  un  bofquet  de  Verfailles , 6c  , le 
; livre  à la  main  , lui  expüquoit  quelque 
bel  endroit  des  Poëtes  ou  des  Philofo- 
phes  anciens.  Vous  ne  croirez  pas  tout- 
à-fait  que  cela  feul  ait  pu  lui  tenir  lieu 
de  bonnes  études , ébauchées  dès  l’en- 
, fance , & reprifes  dans  l’âge  mûr.  Mais 
du  moins  il  n’en  falloit  guere  davan- 
tage pour  lui  former  le  goût  ; & ceux 
. de  nos  Confrères  qui  ont  été  de  fon 


(1)  Voyez  la  Note 
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temps  à l’Académie , m’ont  dit  (juVîl 
effet  il  opinoit  toujours  avec  un  grand 
fens  , & que , fi  l’on  s’appercevoit  quel- 
quefois de  fon  peu  d’étude , ce  n’étoit  ^ 
que  par  un  filence  également  fage  ôc 
modefle. . 

■ » \'^enons  à fon  troifieme  Maître  , 
M.  de  Malézieu , dont  les  mânes  , û 
•vous  me  permettez  de  parler  poétique- 
ment , doivent  être  bien  glorieux  de 
voir  que  la  place  qu’il  occupoit  parmi 
les  Quarante  a été  fi  dignement  rem- 
plie (i).  On  lui  efl  redevable  de  tout 
ce  que  l’Abbé  Genefl  a ,fait  pour  le 
Théâtre  : car  , non  feulement  il  le 
forçoit  à travailler  en  ce  genre  ; mais 
il  l’éclairoit  , il  le  guidoit.  Vous  con- 
noiffez  ZéLonide , Pénélope , & Jofeph  , 
Tragédies  imprimées  qui  ont  été 
jouées  (2)  avec  un  grand  fuccès.  Une 
autre  de  fes  Tragédies',  Polymnejîor  ^ 
étoit  dépuré  invention , & fur  un  plan 
romanefque  tracé  par  M.  de  Malé- 
zieu , qui  prétendoit  que  la  nouveauté  • 
toucherbit  les  Speélateurs , & que  les 


(i)  Elle  le  fut  par  M.  le  Prélideiit  Bouhicr, 
à qui  cette  letcie  cft  écrite. 

(x)  Voyez  U Note 
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Sujets  tires  de  la  Fable  ou  de  l’Hiftoire 
étoient  fi  ufës,  qu’on  ne  s’y  inte'refToit 
plus.  Au  contraire  , M.  Decourt  fou- 
tenoit  que  , pour  nous  toucher , il  faut 
des  objets  rëels  & connus  jufqu’à  un 
certain  point  ; qu’ayant  , pour  ainfl 
dire,  paifë  notre  enfance  avec  les  Héros 
de  la  Grece  & de  Rome,  c’eft-là  ce 
qui  nous  fait  prendre  un  intérêt  à ce 
qui  leur  arrive  fur  le  lhe'atre  , & qu’en 
conféquence  de  ces  principes  , PoLytn- 
nejîor  échoueroit , quoique  d’ailleurs 
la  Piece  fût  bien  verfifiée  , bien  con- 
duite, pleine  de  fentimens  & d’heu- 
reules  fituatiôns  : l’événement  juftifia 
Al.  Decourt. 

» Un  Homme  de  lettres  ne  trouve 
pas  moins  à profiter  avec  les  femmes 
d’une  grande  condition  , lorfqu’elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée  à 
leur  rang  ; de  ce  côté-là  votre  Con- 
frère fut  aufîi  heureux  qu’en  hommes. 
Car  Madame  de  Thiange,  à qui  le  Duc 
de  Nevers,  fon  gendre,  le  préfenta, 
ne  put  lui  refuferfon  amitié,  & bien- 
tôt le  mit  en  liaifon  avec  fes  deux 
foeurs  , Madame  de  Montefpan  , & 
l’Abbefle  de  Fontevrault.  Celle-ci  joi- 
gnoit , aux  folides  vertus  de  fon  état, 
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un  rare  ge'nie  , & un  favoir  encore 
moins  commun.  Homere  & Platon  lui 
étoient.aulîi  familiers  qu’à  vous.  Elle 
goûta  fort  l’Abbé  Geneft  : il  alla  paffêr 
plufieurs  étés  à Fontevrault;  & l’envie 
de  lui  plaire  l’engagea , quoiqu’àgé 
de  quarante  ans , à vouloir  apprendre 
le  latin.  Il  eft  vrai  que  notre  ami  , 
M.  de  la  Monnoye  , n’étoit  gwere 
moins  âgé  lorfqu’il  fe  mit  au  grée , où 
cependant  il  fit  d’étonnans  progrès. 
Mais  l’Abbé  Gencft , avec  des  efforts 
incroyables , ne  parvint  qu’à  une  mé- 
diocrité qui  efl  inutile. 

» Puifque  je  vous  fais  ici  la  lifie  des 
perfonnes  illuflres , dont  le  commerce 
a le  plus  contribué  à lui  orner  l’efprit , 
comment  oublierois  je  Madame  la  Du- 
clieffe  du  Maine,  qui,  pôur  l’avoir  plus 
fourent  auprès  d’elle , lorfque  fes  fonc- 
tions de  Précepteur  furent  finies  auprès 
de  Madame  la  Duchefie  d’Orléans , lui 
donna  un  appartement  à Sceaux  , où 
depuis  il  a toujours  paffé  une  partie  de 
l’année  , & même  fon  dernier  été  , 
les  plaifirs  ordinaires  de  cette  Cour 
étant  de  tout  âge  ? 

» Vous  fouvenez-vous , Monfieur, 
d’avoir  lu  dans  les  Divertijfemens  dg 
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Sceaux^  que  M.  le  Duc  & Madame  la 
DucheïJe  du  Maine,  faifant  l’honneur  à 
notre  Confrère  de  plailanter  avec  lui , 

& cherchant  l’anagramme  de  fon  nom , 
Charles  Genejl , trouvèrent  c-es  mots  : 
f A / cejl  large  nés.  Il  avoit  effedîive- 
ment  un  nez  qui  s’atriroit  de  l’attention, 

&.  qui  fur  - tout  avoit  extrêmement 
frappe'  M.  le  Duc  de  Bourgogne,  Quand 
ce  Prince  apprenoit  à demner , il  tour- 
noie tous  fes  delTeins  à faire  le  nez  de 
l’Abbé  Geneft  ; qu’il  fût  en  carroITe  , 

& que  la  glace  vînt  à fe  ternir  , aulîl- 
tôt  il  y traçoit  avec  fon  doigt  ce 
maître  nez.  Un  jour  le  Comte  de 
Matignon  , celui-là  même  chez  qui 
vous  favez  que  je  pafTe  fouvent  la  belle 
faifon  , ayant  paru  au  lever  de  M.  le  ' 
Duc  de  Bourgogne  , avec  un  juftau- 
corps  tout  blanc  de  poudre  , aulîi-tôt 
l’aimable  Prince  , avec  la  dent  d’un  pei- 
gne , repréfenta  û .parfaitement  ce  fa- 
meux nez , qu’il  y avok  de  quoi  rire  en 
même  temps , ôc  de  quoi  admirer , en 
comparant  Ja  copie  avec  L’original , qui 
étoit  préfent.  J’ai  vu  entre  les  mains  de 
l’Abbé  Geneft  une  grande  médaille  de 
carton  , où  cé  Prince  l’avoit  crayonné 


Digitized  by  Google 


454  'Eloge 
divinement  bien.  Autour  de  la  mé- 
daillé , il  y avoir  mis  de  fa  propre 
main  , Carolus  Genejhw  Nafo.  A l’e- 
gard du  revers  , je  vous  dirai  tout  à 
1 heure  ce  que  c’étoit  ; mais  auparavant 
il  faut  que  je  vous  fade  un  autre  conte 
fur  ce  nez  fi  merveilleux. 

» Pendant  que  l’Abbé 'Genefi  étoit 
à Rome  , il  alloit  fouvent  manger  chez 
le  Cardinal  d’Eftrées , qui  aimoit  fort 
les  Poëtes  , & qui  lui  même  , dans 
fa  jeunelfe  , avoir 'fait  joliment  des 
vers.  Un  jour  que  fon  Eminence  avoir 
beaucoup  de  gens  k table , il  s’y  trouva 
un  homme  qui  , ayant  lie  riez  extrê- 
mement grand  , dohnoit  'ihatiere  à un 
bel  hiimore  , l’un  des  convives  , de 
dire,  beaucoup  de  gentilledes , bonnes 
ou  mauvaifes  , fur  ce  nez  moriftrueux,- 
dont  il  faifoit  femblant  d’être  effrayé. 
Arrive  l’Abbé  Genefi , qui  d’abord  ne 
fit  que  fe  montrer  à la  porte , prêt  à 
difparoître  pour  ne  rien  déranger  : mais 
le  Cardinal  d’Eflrées  l’appela  & lui  or-' 
donna  de  prendre  place.  Alors  le  bel 
humore  , ayant'  confidéré  ce  fécond' 
nez  , dont  il  parut  plus  effrayé  que  du' 
premier , jfécria , en  adreffant  la  pa- 
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riîle  au  Cardinal  ; E minent ijjimo  , per 
un  ^Jipiio  foff'rire^  ma  per  duo  ^no  [i); 

& là-delTus , jetant  fa  ferviette  , s’en- 
fuit & court  encore , auiîi  bien  que  le 
loup  de  la  Fable. 

» Je  vais  en  venir  au  revers  de  la 
médaille  dont  je  parlois  ; mais  com- 
ment me  rendre  intelligible  ? Voyez , 
je  vous  prie,  dans  les  nouvelles  Lettres  . 
de  Madame  de  Sévigné  , ce  cju’elle  ra- 
conte du  Marquis  d 1 loquincourt , qui, 
à une  cérémonie  des  Cordons  bleus , 
étoit  tellement  babillé  , que  fes  chaulTes 
de  Page  étant  moins  commodes  que 
celles  qu’il  avoit  d’ordinaire  , fa  che- 
mile  ne  voulut  ja  )iais  y demeurer  , 
quelque  priere  qu’il  lui  en  fît.  Ainfi  en 
uloit  fouvent  la  chemife  de  l’  Abbé  Ge- 
neft , fans  qu’il  fe  mît  en  peine  de  la 
corriger.  Or  voici  ce  qui  arriva  de 
plaifant  : une  de  ces  longues  foirées 
d’hiver  , où  l’ennui  cherche  à pénétrer 
dans  Verfailles  comme  ailleurs , le  Roi 
fh  divertit  k voir  un  Joueur  de  gobe- 
lets , qui  faifoit  l’admiration  de  Paris , 
Çc  dont  un  dés  principaux  tours  étoit  de 


(i)  Eminence,  un  peut  fe  [ouvrir  , mais 
djiux , non. 
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prendre  entre  fes  mains  un  verre , le 
plus  grand  que  l’on  pût  trouver  , & 
de  le  faire  difparoître  avec  tant  de  fou- 
plelTe  , que  ceux  qui  le  regardoient  de 
plus  près  ne  favoient  ce  que  le  verre 
étoit  devenu.  Pour  mieux  voir  Ton  jeu, 
l’Abbe'  Geneft  , près  de  la  porte  , a voit 
pris  une  lunette.  Tout  à coup  l’Ope'- 
rateur  ayant  jeté  les  yeux  fur  cette  ph  j- 
fionomie  frappante  , & fachant  que  Sa 
Majefîé  ne  demandoit  qu’à  rire  , dit 
fort  haut , & comme  en  colere  : Quï 
ejl  cet  homme-là  qui  ofe  me  regarder 
avec  une  Lunette  / Qu  on  me  Vamene, 
Il  fallut  defcendre  du  piédertal  ; la 
Compagnie  s’entre-oüvre  pour  le  lailTer 
palTer  j pendant  ce  temps-là  le  verre 
eft  efcamoté  ; & l’Opérateur  s’étant 
apperçu  que  l’Abbé  Geneft  étoit  ha- 
billé à la  maniéré  du  Marquis  d’Ho- 
quincourt , il  eut  l’infolence  d’y  porter 
la  main,  en  difant  : A quoi  Jonge^^- 
vous  y M.  l'Abbé^  d’avoir  là-dedans 
un  verre  qui  peut  vous  blejjer  ? On  vit 
en  effet  fortir  de  là  ce  grand  verre  , 
qui  avoit  difparu.  Jamais  le  Roi  n’a  ri 
de  fi  bon  cœur , & c’eft  un  trait  à mettre 
dans  fon  Hiftoire  : car  il  me  paroît  édi- 
fiant , qu’un  Roi , & un  fi  grand  Roi , 

ait 
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ait  ri , du  moins  une  fois  en  fa  Tie , de 
ce  rire  naturel , qui  eft  le  partage  de 
l’innocence  champêtre. 

» Vous  me  demanderez  ü c’ert  donc 
là  ce  revers  de  médaille  , que  je  vous 
avoir,  promis  ? Oui,  Monfieur  , & vous 
allez  voir  que  je  ne  me  fuis  point  écarté. 
Quoique  notre  Confrère  fût  I homme 
du  monde  qui  entendoit  Je  mieux  rail- 
lerie , cette  aventure  le  déconcerta  un 
peu.  11  ne  pouvoir  fe  montrer  nulle 
part  dans  Verfailles,  qu’on  ne  fe  prît  à 
rire  ; en  forte  qu’il  fut  plufieurs  jours 
fans  ofer  paroître  chez  M.  le  Duc  de 
Bourgogne,  11  y retourna  enfin  , noa 
fans  avoir  pris  fes  précautions  cette  fois- 
là  , pour  être  vêtu  décemment.  On  fit 
remarquer  cette  nouveauté  au  Prince , 
qui , fur  le  champ  & fans  dire  mot , 
ayant  recherché  la  médaille  qu’il  avoic 
faite  de  l’Abbé  Geneft , mit  au  revers* 
un  temple  de  Janus  fermé  , avec  ces 
paroles  à l’entour  : Qubd  Janurn  clau- 
jtt  (i)  ; après  quoi , il  fit  préfent  de  la 
médaille  à l’Abbé  Geneft  , qui  l’en  re- 
mercia par  une  fort  jolie  Epîtra  envers. 

5>  On  s’étonnera  qu’ayant  vécu  tant 


(i)  Parce  ait  U a fermé  le  Temple  de  Janus,' 

Tome  IIL  V 
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d'années  à la  Cour , où  il  étoit  cliérî 
des  Princes  & des  PrincefTes,  fous  la 
proteélion  des  perfonnes  qui  pouvoient 
le  plus , il  ait  eu  fi  peu  de  part  aux 
grâces  ; car  il  n’eut  du  feu  Roi  qu’une 
Abbaye , qui  rendoit  à peine  cinq  cents 
écus.  Ce  ne  fat  qu’au  commencement 
de  la  Régence,  & par  conféquent  peu 
de  temps  avant  fa  mort , qu’il  eut  deux 
mille  livres  de  penfionfur  l’ArclievêcI.é 
de  Sens.  Mais  ne  fait-on  pas  que  la 
Cour  ne  jette  rien  à la  tête  de  ceux 
qui  ne  font  pas  importuns  ? Et  après 
tout , l'uifqu’un  revenu  modique  fufi- 
foit  à fes  befoins , & qu’il  avoit  l’ame 
aflez  belle  pour  ne  point  connoître  l’a- 
vidité , n’a-t-il  pas  été  l’homme  le  plus 
rkhe  de  fon  temps  ? 

» Outre  celles  de  fes  Poéfies  qui 
ont  été  imprimées , & dont  je  vous  ai 
cité  la  plupart , il  en  a laifie  beaucoup 
d’autres  , que  je  crois  entre  les  mains 
de  Madame  la  DuchelTe  du  Maine.  Ce 
font  des  Odes  à la  louange-de  Louis  XW; 
ce  font  des  Comédies  héroïques  , qui 
ont  été  jouées  à Sceaux  ; ce  font  des 
récits  pour  de  petits  ballets , qu’il  fai- 
foit-par  l’ordre  de  Madame  de  Mon- 
tefpan  , &,  dont  quelquefois  Madame 
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fle  Mainrenon  donnoit  le  canevas.  Je 
me  fouviens  d’en  avoir  lu  plufieiirs , & 
parriculiéremenr  ceux  qu’il  fit  pour  le 
ballet  que  les  Princefles  danferent  à 
Trianon  après  la  campagne  de  Pbi- 
lisbourg. 

. » A 1 égard  de  fa  profe , je  ne  con- 
çois que  ce  qu’il  y en  a d’imprimé, 
c’eft-à-dire  , -fon  Portrait  de  M.  De- 
court  y & une  Dijfertation  fur  la  Poé- 
Jîe  pajlorale , compofée  pour  obéir  à 
une  délibération  de  l’Académie  , qui 
portoit  que  chacun  des  Académiciens 
traiteroit  un  fujet  de  Rhétorique  ou  de 
Poétique,  en  attendant  que  la  Com- 
pagnie donnât  quelque  chofe  de  com- 
plet fur  ces  deux  Arts  dont  les  diver- 
ies  parties , quoique  dépendantes  les 
unes  des  autres , peuvent  aifément  fe 
détacher. 

» Voilà  , Monfieur  , ce  que  ma  mé- 
moire peut  fe  rappeler  touchant  M. 
l’Abbé  Geneft , que  nous  perdîmes  la 
nuit  du  1 9 au  20  de  Novembre  1719. 
Je  vous  remercie  de  m’avoir  mis  fur 
ce  fujet  : vous  ê.tes  caufe  que  j’ai  paffé 
une  journée  qui  me  paroît  une  des  plus 
belles  de  ma  vie.  Je-viens  de  l’employer 
toute  entière  à nfentretenir  d’un  ami , 

Vij 
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& avec  un  ami.  Qu’y  auroit  il  de  plü4 
doux  pour  moi , f\  ce  n’eil  de  vous 
entendre  « l 

d’Olivet. 


Notes  Jur  V article  de  VAbhé 
G E N E S T. 

(a)  Le  refroidiflement  de  la  Nation 
Françoife  pour  la  PHilofophie  Carte- 
fienne,  peut  fans  doutp  avoir  influé  fur 
le  peu  de  fuccès  du  Poème  de  l’Abbé 
Geneft  en  l’honneur  de  cette  Philo- 
fophie  : mais  ce  peu  de. fuccès  eut  une 
caufe  plus  réelle  dont  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet ne  parle  pas;  c’eft  la  foiblelTe  de 
laPoéfie  ; c’eft  que  l’Ouvrage  eft  moins 
en  vers  qu’en  rimes.  On  auroit  tort  d’en 
aceufer  la  matière.  Un  homme  de  gé- 
nie , un  vrai  Poëte  eût  bien  fu  embel- 
lir & animer  un  pareil  fujet.  Le  fyftême 
ingénieux  8c  pittorefque  des  tourbillons 
Cariéfiens,  fournilfoit  à la  Poéfte  bien 
plus  de  mouvement  & d’images  que 
l’aride  & géométrique  Philofophie  de 
Newton.  Cependant  lifez  les  beaux  vers 
où  M.  de  Voltaire  a parlé  du  lyftêmc 
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du  itionde  & de  l’attraéïion  des  pla- 
nètes , & voyez  quels  charmes  il  a 
fu  re'pandrc  fur  le  tableau  de  cette 
Philoiophie,  qui  paroiffoit  bien  plus  faite 
pour  être  démontrée  que  pour  être 
chantée.  Celle  d’Epicure  que  Lucrèce 
a mife  en  vers , n’efl  guere  plus  vraie 
que  celle  de  Defeartes  ; cependant  on 
lit  tous  les  jours  Lucrèce , & on  ne 
lit  point  l’Abbé  Geneft.  Lucrèce , il 
eft  vrai , a expofé  féchement  les  dog- 
mes d’Epicure , alTez  femblables  à ceux 
de  Newton  , en  quoi  il  a montré  moins 
de  talent  que  M.  de  Voltaire  pour  en- 
richir , des  beautés  de  la  Poélîe , ce  qui 
n’en  femble  pas  fufceptible  : mais  le  • 
Poëte  Latin  a du  moins  eu  l’avantage 
de  dédommager  fon  Leéleur  par  quel- 
ques morceaux  intéreffans  ou  fublimes 
qu’il  a fu  lier  à fon  fujet  ; au  lieu  que 
l’Abbé  Geneft  a Amplement  rimé  les 
opinions  de  Defeartes  , à peu  près 
comme  le  P.  Buffier  a rimé  l’Abrégé 
de  l’Hiftoire  Ancienfte  & Moderne. 

(b)  Ces  Tragédies , à l’exception  de 
ZéloTÙde  , eurent  dans  leur  nouveauté 
peu  de  fuccès.  Elles  parurent  froides 
ôc  fans  coloris.  Vénélopz  fut  la  plus 
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maltraitée  ; elle  n’eut  que  fîx  repré^ 
fentations  : on  lui  a rendu  dans  la 
fuite  plus  de  juftice  , quoique  le  ftyle 
en  foit  négligé.  Quoique  les  deux  pre- 
miers Aéles  foient  languHTans  , les  Co- 
médiens ont  ofé  la  remettre  fur  la  fcene 
il  y a plufîeurs  années  , & le  Public 
l’a  revue  avec  plaifîr.  On  a trouvé  dans 
les  trois  derniers  Aéles  une  marche 
alTez  animée  & une  forte  de  chaleur.. 
On  a tenu  compte  à l’Auteur  de  l’art 
peu  commun  qu’il  avoit  montré  , en 
fachant  mettre  dans  fa  Tragédie  juf- 
qu’h  trois  reccmnoiffanees  ^ non  feule- 
ment fans  monotonie  & fans  dégoût^ 

• mais  avec  une  gradation  de  nuances. 
& d’intérêt  qui  attache  le  Speidateur^ 
& qui  achevé  entièrement  fon  effet 
dans  la  reconnoilTance  d’UlylTe  & de- 
Pénélope  au  cinquième  Acle  ; recon- 
noilfance  qu’on  peut  regarder  comme 
une  des  plus  touchantes  qui  foient  ait 
Théâtre,  &des  plusheureufement  trai- 
tées. Ajouterous-iîoiis  à cet  éloge  celui 
que  Boflliet  crut  devoir  donner  à la 
même  Piece  ? Il  la  trouvoii  fi  remplie 
de  fentimens  de  vertu,  qu’il  auroit, 
dit-il,  fort  approuvé  la  Comédie  , fi 
un  n’y  eût  jamais  repréfenté  q^ue  de 
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tels  Ouvrages,  Nous  avions  néanmoins 
dès  lors , & fur- tout  nous  avons  eu  de- 
puis , plusieurs  pièces  de  Théâtre  qui 
méritent  le  même  éloge  & qui  fe 
montrent  fur  la  fcene  plus  fouvent  que 
Pénélope  ; mais  elles  n’ont  pas  récon- 
cilié la  dévotion  avec  les  fpeélacles. 
Devons-nous  la  féliciter  ou  la  plaindre 
de  fe  montrer  plus  difficile  que  le  grand 
Boffuet  l 

La  Tragédie  de  Jofephy  reprcfentée 
en  1710  au  théâtre  François,  avoit 
eu  le  plus  grand  fuccès  à Clagny  , où 
elle  fut  jouée  d’abord  au  mois  de  Fé- 
vrier 1706,  Madame  la  Duchefie  du 
Maine  daigna  y prendre  un  rôle  ; & 
Baron  , qui  avoit  alors  quitté  le  Théâ- 
tre , où  il  rentra  depuis , joua  le  rôle 
de  Jofeph.  M.  de  Malézieu  , dans  une 
lettre  imprimée  & adreffée  k Madame 
la  Ducheffe  du  Maine  , ofa  dire  que 
ceux  à qui  cette  Tragédie  n’arrache- 
roit  point  de  larmes , lui  donneroient 
bien  mauvaife  opinion  de  leur  fenfibi- 
lité  & de  leur  goût.  Il  ajoute  que , non 
feulement  M.  le  Duc  ôc  Madame  la 
Ducheffe  de  Bourgogne  , M.  le  Duc 
de  Berri  &.  M le  Prince  avoient  trouvé 
la  piece  extrêmement  touchante,  mais 

V iv 
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que  M.  le  Duc,  qui  fe  vantoit  de  n’a- 
voir jamais  pleuré  à aucune  Tragédie, 
eut  a peine  entendu  le  premier  Aéle  de 
Jojeph  , que  toute  fa  fermeté  l’aban- 
donna , &,  qu’il  fut  auÆ  foible  que  les 
autres.  Cependant , quand  cette  piece 
parut  fur  la  Scene  Françoife,  le  Public 
fut  bien  plus  difficile  à émouvoir  que 
tant  de  Princes  nel’avoient  été.  Tous  les 
yeux  furent  fecs  jufqu’à  la  reconnoif- 
fance  de  Jofeph  & de  fes  freres,  la 
feule  fcene  qui  produisît  quelque  effet; 
& la  piece , apres  quelques  repréfenta- 
tions , dilparut  du  théâtre  pour  ne  s’y 
remontrer  jamais. 
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DE  PIERRE-DANIEL 

HUET, 

ÉVÊQUE  D’AVRANCHES, 

iVi’  à Caen  U 8 Février  1630  ; reçu 
à la  place  de  Marin  Leroi  DE 
Gomberville  , /e  13  Août  1674; 
mort  le  16  Janvier  1711. 

L’article  (le  ce  favant  & labo- 
rieux Académicien  fe  trouye  dans  la 
partie  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  , 
dont  M.  l’Abbé  d’Olivet  eft  Auteur, 
Quoique  cette  Hiftoire  fe  termine  à 
l’année  1700  , & que  M.  Huet  nefoit 
mort  qu’en  1721  , M.  l’Abbé  d’Olivet, 
fon  dilciple,fon  admirateur,  &fon  ami, 
a cru  devoir  payer  ce  tribut  à fa  mé- 
moire , & nous  a difpenfés , comme  il 
vient  de  faire  pomr  l’Abbé  Geneft , 

V V 
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d’un  éloge  dont  il  s’eft  acquitte  mîeiKC 
que  nous.  Néanmoins,  en  rendant  avec 
ce  ‘^rave  Hiilo’ieft  toute  la  juftice  pof 
fible  au  favoir  & aux  travaux  de  M, 
Huet,  nous  ne  le  placerons  pas  comme  lui 
fur  la  même  ligne  que  ces  redouiab'es 
admirateurs  de  1' A.ntiquité , qui  par  leur 
irona  leul  ont  fi  puiflàmment  combattu 
pourelle.  Le  partifan  décimé  de  Chape- 
lain ( I ) n'étoit  pas  trop  digne  d’admirer 
JHomere,  moins  encored’etre  mis  au 
nombre  de  fes  iliufli'es  Panégyrifies. 

Parmi  les  portraits  qui  fe  trouvent  à 
la  fin  des  A'/cmorej  de  'Mademo’^jelle  y 
& qui  ne  fom  pas  de  ceite  Princefl’e, 
on  trouve  le  portrait  fuivant  de  M. 
Huet  , adrefle  à lui  même.  » .le  crains 
» que  la  capacité  que  vous  avez  pour 
» les  grandes  choies  me  vous  donne  de 
> l’inapplication  &.  même 'de  l’incapa- 
» cité  pour  les  petites,  qui  font  nean- 
^ moins  de  l exaéle  bienfémce  du 
» monde;  ce  qui  eft  un  defaut  nuifi- 
5>  ble  , en  ce  que  fa  plupart  des  per- 
Tonnes  ne  jugeant  qee  lur  l’extérieur , 
y cela  empêche  , quand  le  vrai  mérite  ' 


(i)  Voyez  la  n Hu  Rcciiei!  iiitiîUii 

Hutùuna  * donc  nous  parlerons  plus  bas.. 
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DE  Huet,  467 
T n’eft  pas  tout-à-fait  poli,  qu’il  ne  pa- 
» roilTe  ce  qu'il  eft.  Vous  n’êles  prur- 
tant  pas  incivil , mais  votre  civilité 
» manque  un  peu  de  politelTe 

Kous  ignorons  jurqu’à  quel  point  ce 
portrait  étoit  re/îémblant  > nous  di- 
rons feulement,  on  s’en  appercevra 
■ bien  au  fl}de  , qu  il  étoit  fait  par  une 
femme  , n.ais  par  une  femme  d e prit, 
c’eft-à  dire  , par  un  excellent  juge  des 
qualités  fociales  qu’on  pouvoir  defirer 
dans  l’Evéque  d’Avrancbes  M.  1 Abbé 
d’Olivet  nous  affure  cependant  que 
dans  fa  première  jeunefle  , M.  Huet, 
tout  livré  qu’il  étoit  à l'etiide  , cher- 
cboit  beaucoup  à plaire  , & à porter 
dans  la  Société  tous  les  agrémens  dont 
il  étoit  capable.  Une  afliouité  de  plus 
.de  foixante  ans  dans  Ion  cabinet,  lui 
-fit  perdre  fans  doute  . ou  1 errpèclia 
d’acquérir  Cctte  fleur  d’urbanite  que  le 
commerce  feul  du  monde  peut  donner 
aux  Gens  de  Lettres  , à laquelle  le 
mérite  ne  fauroir  li  ppleer  , mais  qui 
en  réfoiT  penfe  a tenu  lieu  de  mérité 
à quelques  uns  d eux, 

11  ne  paroît  pas  que  M.  Huet  eiit 
renoncé  , même  dans  fa  vieillefle  , à 
un  certain  ton  de  galanterie  avec  les 

Vvj 
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femmes,  dont  apparemment  il  avott 

Î»ris  dans  fa  jeunelîe  l’habitude  ^ le 
angage.  No\is  avons  vu  une  efpece  de 
lettre  d’amour  (fans  doute  purement 
intelletfluel  &.  platonique  ),.  t^u’il  e'cri-, 
voit  à une  femme  de  qualité , & qui 
n’eft  ni  un  chef-d’.œuvre  de  goût  , ni 
un  chef-d’œuvre  de  févérité  chrétienne. 
Ce  qui  paroîtra  plus  extraordinaire  en- 
core (nous  demandons  grâce  pour  cette 
©bfervation  minutieufe  , mais  non  pas 
indifférente),  c’eft  qu’au  haut  de  ce 
billet  peu  ëpifccmal , on  voit  la  petite 
croix  quelesperfonnes  pieufes  ont  cou- 
tume de  mettre  à la  tête  de  leuss  let- 
tres. M.  Huet  , quoique  lié  d’amitié 
avec  les  Jéfuites  , penfoit-il , contre  la 
doélrine  tant  reprochée  à ces  Peres , 
qu’il  étoit  indifpenfable  de  rapporter  à 
Dieu  toutes  fes  aélions  de  quelque  n»-. 
ture  qu’elles  foient;  &.  avoit-il  inten- 
tion de  lui  rapporter  même  cette  pro- 
dudion  galante  , quoiqu’elle  en  fût  fi- 
peu  fufceptibk  ( i ) ? 

On  nous  a communiqué  un  volumô 
de  lettres  manufcrites  de  notre  favant 
Académicien  , qui  le  font  mieux  con- 

* ■ ■ ■ ■■il— 1 ■ 1 ■ 1 1 — 

(i)  Voyei  la  Note  (aj* 
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noître  que  ne  le  pourrok  un  long  ar- 
ticle. L’extrait  que  nous  allons  en  don- 
ner fervira  de  lupplément  , & (quel- 
quefois peut-être  de  corre(flif  à l’eloge 
dont  M.  l’Abbé  d’Olivet  a honoré  les 
mânes, 

La  plupart  de  ces  lettres  font  adref- 
fées  au  Pere  Martin,  Cordelier  à Caen, 
inconnu  dans  la  Littérature  , mais  ef- 
timé  fans  doute  de  l’Evêsue  d- Avran- 
cbes!f 

L’ardeur  de  M.  Huet  pour  l’étude, 
ardeur  qu’il  conferva  jufqu’â  la  fin  de 
fa  vie , fe  montre  dans  une  de  fes  let- 
tres qu’il  écrivoit  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

» J’ai  eu  quelque  indifpofition  (en 

1707  ) qui  m’a  paru  légère,  quoi- 
j>  qu’elle  n’ait  pas  paru  telle  à mes 
» amis.  J’ai  pris  cette  attaque  pour  le 
y>  premier  fon  de  Complies.  Ce  font 
» des  avertilfemens  de  la  miféricorde 
» de  Dieu  de  tenir  mes  comptes  prêts. 
> Cela-  m’a  fervi  de  prétexte  pour  ne 
» point  fortir  , mais  non  pour  ne  point 
» étudier  «. 

Il  fe  plaint  beaucoup  de  la  noire 
médifance  & de  U lâche  ingratitude 
de  fes  cpmpatriotes.  Il  s’eu  confole  par 
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l’exemple  de  Cujas  & de  plufieurs  SVf' 
1res  hommes  célébrés , que  leur  Patrie 
n’a  pas  mieux  traités. 

» On  eft,  dit  il,  fort  envieux  dans 
notre  pays  : Non  ejl  Propketa  fine 
s>  honore  nifi  in  Patriâ  fiuâ.  Eco  Da- 
monium  non  habeo  j fed  honorifico 
» pat  rem  meum  & vos  inhonorajlis 
ï>  me  (r), 

» Pendant  les  trois  derniers  jours 
V que  je  paflai  à Caen , il  me  devint 
» de  plufieurs  endroits  que  mon  Ou- 
vrage  ( des  Origines  de  Caen  ) avoit 
» reçu  beaucoup  de  contradiclio^ns  y 
qu  il  n’y  avoit  pas  même  de  Péda- 
» gogue  ni  de  Régent  à TUmverfité  > 
» pas  de  fainéant , de  batteur  de  pavé, 
» & de  débiteur  de  faufles  nouvelles 
» aux  carrefours,  qui  ne  lé  donnaient  la 
y>  licence  d’y  exercer  leur  indoéle  & 
s>  maligne  critique  > jufqu’à  dire  que  je 
y>  n’y  parle  pas  françois  , & reprendre 
» quelques  termes  dont  je  me  fuis  fervi. 
9 J ai  donc  bien  peu  profité  pendant 


^ j)  Nuf  Prophète  n'eft  privé  d'honneur  que 
i^n%  fa  Patrie  .....  Je  ne  fuis  point  pojfedé  du. 
Démon  , mais  j'honore  mon  pere  6?  vous  me 
déshonore:^. 
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5?  quarante  ans  que  j’ai  païïes  'a  la  fource 
» de  !a  pureté  de  la  Langue,  6c  pen- 
» dant  trente  ans  que  j ai  fréquenté 
» l’Académie,  fi  j'ai  befoin  de  venir 
5^  rapprendre  à Caen  des  nigauds  de- 
5»  la  rue  de  Giule  , du  Vaugueux,  6c  du' 
» Boiirg-1  Abbé.  Ce  qui  m’a  attiré  le 
9 plus  de  plaintes,  c’elt  le  chapitre  des 
9 éloges.  La  plupart  de  ceux  qui  y 
9 ont  intérêt  ne  favent  pas  l’obligation: 
9 qu’ils  m’ont,  6c  de  ce  que  j’ai  dit,, 
î»  6c  de  ce  que  je  n’ai  pas  dit.  Mais- 
9 aucun  de  ces  gens-là  lait-il  ce  que 
9 c’eft  qu’un  éloge  , ôc  ce  que  c’eft 
9 quHiltoire  ? Il  eft  donc  vrai,  6t 
9 je  réprouve  , que  pro  coptu  lec- 
9 tons  hâtent  Jiia  juta  Libelli  (i),. 
9 6c  je  puis  bien  m’appliquer  fans  trop 
9 de  vanité  ce  palTage  d’un  Ancien  ; . 

At  mih't  quod  v'vo  d-traxcrit  inv  da  turia  , 

Poji  eb  tum  duplici  yic  .ore  reidet  konos  Ci). 

9 Je  me  fais  auffi  fort  bon  gré  d’avoir 
9 dit  de  moi- même  « : 


(r)  La  defltnce  des  Livres  dépend  de  [ intel- 
.ll^^enct  du  LeSeur.  ^ 

(i)  On  me  rcTdra  av’c  ufure  , apns  ma 
mort  , les  hon’XLurs  qu'une  muitituac  eavicupe. 
ml  aura  refujés  de  mon  vivante 
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■Livor  tiax  in  me  vanis  incurrit  hahenis  i 
Melpomene  cedro  nomina  noftra  Une:  , 

Meque  fui:  addec  laudatrix  CalLia  faflis  / 

JLlum  pojl  cineres  fpondet  Apollo  diem  (j). 

Quoique  mécontent  de  fa  Patrie , il 
prenoit  cependant  beaucoup  d’intérêt 
au  progrès  que  les  Lettres  y auroient 
^ pu  faire. 

» J’ai  lu  avec  plaifir  l’agréable  in- 
» vitation  aux  beaux  efprits  de  Caen , 
y>  de  rétablir  l’Académie  j j’en  apprerr- 
T>  drai  Volontiers  le  renouvellement.  La 
y>  ledure  de  la  Gazette  fut  la  première 
» occupation  de  celte  Académie  muni- 
» cipale;  mais  depuis  , 6c  la  Gazette  & 
» les  nouvelles  en  furent  bannies  : on 
» peut  compter  trois  Académies  de 
V Caen  ; l’ancienne  où  l’on  m’avoit 
donné  une  place  ; la  fécondé , que 
» M.  de  Segrais  recueillit  chez  lui  ; la 
» troifieme  fera  donc  celle-ci , à qui  je 
» fouhaite  honneur  & favoir  «. 

Cette  derniere  phrafe  eft  d’un  hom- 


(i)  L' envie  fe  déchaîne  pour  me  dévorer; 
Melpomene  gravera  mon  nom  fur  le  cedre , & lei 
France  me  nommera  avec  éloge  dans  fes  faftes  ; 
c'i[l  le  fort  qui  Apollon  promet  h ma.  cendre. 
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me  qui  ne  paroît  pas  trop  sûr  que  fes 
vœux  foient  exauces. 

11  ne  fouffroit  guère  plus  patiem-  . 
ment  les  attaques  des  autres  Ecrivains , 
que  les  fatires  de  fes  compatriotes. 

» Un  Eccléfiaftique  a fait  depuis 
» deux  ans  un  Ouvrage  , par  lequel  il 
» interdit  à tous  les  Théologiens  , & ' 
» prefque  à tous  les  Chrétiens,  l’étude 
» des  Lettres  profanes , & il  m’attaque. 

» perfonnellemenc  avec  beaucoup  d’in- 
» jures,  de  ce  que,  dans  mes  Quejlions 
» Alnetanes^  j’ai  avancé  que  les  Païens 
» ne  dévoient  pas  refufer  leur  créance 
» au  Myftere  ae  l’Incarnation  de  No- 
» tre  - Seigneur , & à l’enfantement 
» d’une  Vierge,  eux  qui  ont  fait  un 
» point  de  leur  Religion  de  la  naiifance 
» de  Perfée  , fils  de  Danaé , &.  de  Ju- 
y piter  changé  en  or.  Il  traite  cette 
» comparaifon  d’impiété  &.  de  facrilége 
» qui  tait  horreur  à penfer.  Mais  mal- 
^ » heureufement  pour  lui,  S.  Jufiin  , 

» Martyr  , avoit  dit  en  deux  endroits 
» la  même  chofe  avant  moi  , & ces 
» fortes  de  comparaifons  & de  raifon- 
» nemens  font  ordinaires  aux  anciens  - 
» Peres  de  l’Eglife  , lorfqu’ils  combat- 
» tent  les  Païens 

*■  ^ 
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S’il  n’aimoit  pas  la  critique , il  n’ai- 
moic  guere  mieux  les  éloges  en  face. 

» J’avois  été  invité  aux  harangues 
» de  l’ouverture  des  Clafles  des  Jé- 
» fuites.  J’en  vois  la  raifon  dans  ce 
» que  vous  m’écrivez  ; û je  l’avois 
» fue  , j’aurois  encore  refufé  'bien  plus 
fortement  de  m’y  trouver.  J’avois 
» défendu  très-exprelTément  à Avran- 
elles  aux  Prédicateurs  de  me  faire 
y Jamais  d’éloges  «. 

M.  Huet  aimoit  les  Jéfuites  , mais 
feulement  comme  Gens  de  Lettres  ; 
car  il  s’occupoit  peu  ( & avec  beau- 
coup de  raifon  ) de  leurs  querelles 
théologiques,  qui  alors  agitoient  û 
violemment  toute  l’Eglife  de  France. 
CependarU  la  liaifon  de  M.  Huet  avec 
eux  lui  rendoit  peu  favorables  tous  les 
ennemis  de  la  Société. 

y S’il  me  tombe  entre  les  mains  quel« 
» qu’un  de  ces  Ecrits  qu’on  débite  fur 
y le  cas  de  confcience  ( i ) des  Doc- 
» teurs,  je  vous  en  ferai  part  volontiers, 
y Mais  ma  demeure  chez  les  Jéfuites 


(i)  Ce  cas  de  confcience,  propofé  à la 
Sorbonne , avoir  pour  objet  ja  fignature  du 
• formulaire. 


♦ 
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T me  rend  fort  fufpecâ,  & empêehe 
» qu’on  s’adrefTe  à moi.  Ces  conten- 
» tions  m’ont  fait  perdre  le  P.  Alexan- 
» dre  , qui  étoit  autrefois  de  mes  meil- 
» leurs  amis  «. 

Mais  quoiqu’il  prît alTez peu  départ 
aux  querelles  du  Janfénifme  , il  en 
prenoit  beaucoup  aux  intérêts  6t  à 
l’honneur  de  la  catholicité. 

» Je  ne  veux  pas  différer  de  répon- 
» dre  à la  priere  que  vous  me  faites  de 
» vous  dire  mon  fentiment  fur  les  por- 
» traits  de  nos  illuftres  compatriotes 
» Huguenots , que  vous  voulez  mettre 
» dans  votre  Bibliothèque.  SiJ’on  y 
» voyoit  quelques  Miniftres  & quel- 
» ques  Huguenots  célèbres  par  leur 
» favoir,  comme  qui  diroit  MM.  Bo- 
» chart,  du  Bofc,  & Grentemefnil  , 
» faifant  figure  vis-à-vis  des  Catholi- 
» ques  , cela«ne  manqueroit  pas  de 
» choquer  les  Speéfateurs  «. 

Une  de  ces  lettres  , & plus  encore 
une  piece  de  Santeuil , nous  apprend 
le  fâcheux  défaflre  arrivé  à la  nom- 
breufe  Bibliothèque  que  le  Prélat  avoit 
formée.  La  maifon  qui  la  renfermoit 
étoit  placée  au  fauxbourg  Saint-Jac- 
ques fur  des  carrières  qui  s’entr’ouvrb* 


47^  É L 0 6 K 

rent  J une  partie  de  la  Bibliotlieque  fût 
confumée  ou  perdue.  M.  Huet  en 
donna  les  débris  aux  Jéfuites  de  la 
Maifon  profefle  , chez  lefquels  il  fe 
retira  pour  y pafler  le  refte  de  fes 
jours.  Santeuil  peint  dans  fa  piece  les 
mauvais  auteurs  engloutis  au  fond  de 
l’abîme  , fans  efpoir  d’en  fortir  jamais , 
tandis  que  les  bons  écrivains , parmi 
lefquels  il  a eu  foin  de  p'acer  beaucoup 
de  Jéfuites , fortent  au  contraire  de  ce 
gouffre  avec  plus  d’éclat  & de  gloire 
pour  augmenter  les  tréfors  littéraires 
de  la  Société. 

M.  Huet  avoit  laifTé  fa  Bibliothèque 
aux  Jéfuites , afin  quelle  ne  fût  pas 
difperfée.  Le  pere  qui  en  mourant 
laifTa  une  penlion  à Ton  fils  Jéfuite  , 
en  cas  que  la  Société  fut  détruite  un 
jour  f fe  montra  plus  prévoyant  dans 
l’avenir. 

Dans  ces  mêmes  lettres,  M.  Huet 
porte  fon  jugement  fur  quelques  Ou- 
vrages, foit  imprimés , foit  manufcrits. 

» J’ai  ouï  parler  de  cette  Bifioire 
» des  Flagellans  ( de  l’Abbé  Boile:iu  ). 
» On  m’a  fait  un  fi  fale  rapport  des 
» faletés  qui  y font , que  je  n’ai  point 
» voulu  la  voir.  On  s’étonne  qu’un 
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> Eccléfiaftique  ait  voulu  remuer  ces 
^ ordures,  & plus  encore  qu’il  y ait 
3^  des  Dodleurs  qui  Tayent  approuvé. 

» Vous  me  mandez  que  vous  faites 
l’apologie  de  M de  Fontenelle  con- 
» tre  le  P.  Baltus.  Fontenelle  & Van- 
» dale  (dont  f'onteneHe  n’a  fait  qu’a- 
» bre'ger  & orner  1 Ouvrage  fur  les 
V Oracles)  font  attaqués  lî  \ïvcment 
» par  le  P,  Baltus  , qu’il  leur  Ina  dif- 
» ficile  de  répondre  «.  l'hivernent  , 
cela  n’eft  que  trop  vrai  , mais  non  pas 
affurément  de  iiianiere  que  la  réponfe 
tût  été  di^cile.  Fontenelle  l’avoit  faite 
en  deux  lignes,  qui  couvrent  de  ridi- 
cule tout  le  pieux  verbiage  du  Pere 
Baltus  (i). 

Ce  jugement  fur  les  Oracles  de  Fon- 
tenv  lie,  prouve  que  le  favant  Evêque 
d’Avranebes  étoit  bien  plus  érudit  que 
philofopbe  ; M.  1 Abbé  d’Olivet , qui 
paroît  avoir  cru  aux  Oracles  de  M. 
JHuet  en  tout  genre,  plus  que  Fonte- 
nelle  à ceux  du  Paganifnie  , a publié, 
après  la  mort  de  ce  Prélat , un 
tiana  qu’il  avoit  lailîé  manuferit , ôc 


(j)  Voyez  , dans  le  premier  volume  , l’Elogç 
la  Moue,  page  174. 
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dont  plufieurs  articles  ne  donnent  pas 
non  plus  une  grande  idée  de  la  Phi- 
lofophie  du  Prélat , de  fa  Logique , ni 
même  de  la  juftelTe  de  Ton  goût  dans 
les  jugemens  littéraires.  On  y verra 
qu’il  fait  alTez  peu  de  cas  de  Monta- 
gne , de  la  Rochefoucauld  , de  Tacite; 
mais  qu’en  revanche  il  eftime  beau- 
coup la  Pucelle  de  Chapelain  , & 
regrette  fort  que  les  douze  dernier* 
Chants  ne  foient  pas  imprimés , regret 
que  perfonne  ne  fera  tenté  de  partager 
avec  lui  (i). 

Dans  ce  même  Huetîana , oii  l’Evê- 
que d’Avranches  prodigue  tant  d’élo- 
ges à Chapelain  , il  critique  ces  beaux 
vers  de  Virgile  que  tout  le  monde  fait 
par  cœur  : 


Qualis  populeâ  moerens  Philomela  fub  umbri 

. . . . . . . At  ilia 


Fia  noilem  , &c. 


î Le  Poëte,  dit-il , fait  chanter  d’a- 
» bord  le  roiîignol  à V ombre  d'un  peu-- 
» plier  ^ & incontinent  après , ce  chant 
îf>  eft  un  chant  nodlurne  , jlet  noàem. 
» Comment  peuvent  fe  rencontrer  en- 


(x)  Voyez  la  Note  (b^. 


Digitized  by  Google 


DE  Huet.  479 
v>  femble  la  nuit  , & l’ombre  d’un  peu- 
» plier  “ ? M.  Huet  auroit  dû  voir  que 
Vire^ile,  pour  exprimer  la  douleur  du 
roflignol,  lui  fait  continuer  tout  le  long 
de  la  nuit  (^intégrât')  les  fons  plaintifs 
qu’il  a poulTe's  durant  le  jour. 

Dans  une  autre  remarque,  l’Auteur 
examine  quelle  eft  la  poflure  la  plus 
naturelle  à l’homme  , cTctre  debout^ 
d^être  ajjîs  , d'être  couché  , ou  démar- 
cher ; & , après  avoir  difcuté  les  in- 
convéniens  qu’il  y auroit  pour  nous  à 
nous  tenir  continuellement  dans  l’une 
de  ces  poftures  , il  conclut  que  l’ëtat 
naturel  à l’homme  eft  de  les  prendre 
jiiccejjivement.  Etoit-ce  la  peine  d écrire 
de  pareil'es  puérilite's  , ôc  fur-tout  de 
les  rendre  publiques  ? 

Un  article  plus  fîngulier  encore  eft 
celui  où  M.  Huet  veut  montrer  la  va- 
nité de  Vefpérance  qui  ejî  ordinaire 
aux  hommes  de  l'établissement  de  leur 
famille  de  la  perpétuité  de  leur  nom 

après  leur  mort  : il  le  prouve  par  des  rai- 
fonnemensfcholaftiquesfurlesre/rfriu;îj_; 
d’où  il  réfuke , félon  lui , qu’après  la 
mort  du  pere  , la  relation  du  pere  au 
fils  n’exifte  plus.  Il  faut  voir  dansl’Ou- 
>rage  mêmecetteëtrangemëtaphyfique. 
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Nous  ne  parlerons  plus  que  des  raî- 
fonnemens  qu’il  fait  encore  pour  reje- 
ter lefublinie  qu’on  a trouvé  dans  le  fiat 
lux  de  l’Ecriture  , & dans  quelques 
autres  pafTages  qui , félon  lui , ne  font 
pas  fublimes  , parce  que  l’expreflion 
en  eft  fimple  ; devôit-il  ignorer  que 
le  vrai  fublime  efl  celui  qui  joint  à 
la  grandeur  de  l’idée  la  fimplicité  de 
l’exprelîion  ? 

II  femble  qu’un  écrivain  qui  rai- 
fonnoit  de  la  forte  n’étoit  pas  en  droit 
de  traiter  avec  tant  de  dénigrement  la 
Philofophie  de  Defcartes,  profcrite  à 
la  vérité  par  notre  fiecle  , mais  faite 
pour  être  accueillie  par  le  fiecle  pré- 
cédent, qui  n’avoit  rien  à y oppofer 
que  les  ténèbres  & la  barbarie  du  péripa- 
tétifme  , jufqu’au  moment  où  Newton 
eft  venu  nous  dévoiler  le  vrai  fyftéme 
de  l’Univers.  L’Evêque  d’Avranches  ne 
fe  contenta  pas  d’attaquer  Ouvertement 
cette  Philofophie  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  CenJ'ura  P hilofoph'ue  Cane- 
fianœ  ; il  voulut  encore  , pour  lui  por- 
ter à fon  aife  des  coups  plus  violens, 
prendre  le  mafque  de  l’anonyme  dans 
un  Livre  qu’il  intitula  , Nouveaux  Mé- 
moires pour  T Uifioire  du  Gartéjiamfme  ^ 

ouvrage 
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ouvrage  afîez  peu  connu  , & qui  ne 
mérite  guere  de  l’être.  C’eft  une  ef- 
pece  de  dialogue  entre  Defcartes  & un 
de  fes  amis  , où  le  Philofophe  raconte 
niaifement  tous  les  malheurs  qu’il  a 
e/Tuyés,  & dit  à cette  occafion  autant 
de  fottifes  que  le  Jéfuite  des  Provin- 
ciales. Mais  l’Evêque  d’Avranches  a 
eu' beau  faire  : on  ne  réu/îit  point  à 
rendre  ridicule  un  homme  tel  que 
Defcartes  ; &c  s’il  falloit  abfoiument 
que  dans  cette  occafion  le  ridicule  reliât 
à quelqu’un  (nous  le  difons  avec  re- 
gret), ce  ne  lèroit  pas  à lui.  La  Plii- 
lofophie  de  ce  grand  homme  eft  mau- 
vaife  fans  doute  ; mais  il  a fallu  bien 
du  temps  pour  le  prouver  ; & le  fa- 
vant  Prélat , très-eftimable  d’ailleurs, 
n’étoit  fait  ni  pour  combattre  cette 
Philofophie  , ni  fur  tout  pour  s’en  mo- 
quer. On  prétend  que  M.  Huet  étoit 
Jaloux  de  Defcartes  : nous  ne  voyons 

ras  de  quel  droit  ; qu’a  de  commun 
érudition  avec  la  Philof ? Ce 
qu’on  peut  au  moins  prélur.iet , c’ell 
que , fi  le  Prélat  a été  jaloux  du  phi- 
lofophe  , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
le  pnilolophe  lui  eût  rendu  la  pareille; 
car  on  voit  par  fes  lettres , que  fcm^ 

Tomt  lUL  ‘ X 
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blable  fur  ce  point  au  P.  Mallebrancîifr 
fon  difciple  , il  n’honoroit  pas  l’érwdi- 
tion  d’une  eftime  bien  profonde. 

Si  nous  en  croyons  Madaoie  de  Sé- 
rigné  , M.  Huet  ne  fe  déclara  fi  ou- 
vertement contre  la  Philofophie  de 
Defcartes  , que  pour  faire  fa  cour  à 
M.  de  Montaufier.  Par  où  cette  pbi- 
lofophie  avoit-elle  pu  déplaire  au  cour- 
tifan  mifanthrope  ? C’eft  ce  qu’il  efl 
difficile  de  deviner  , & très-peu  impor- 
tant de  favoir. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  ce  eliétif  Ifue- 
tîana  n’infpire  pas  une  grande  eftime 
pour  la  Philofophie  6c  pour  le  goût 
de  l’Auteur  , il  en  donne  beaucoup 
pour  foh  ame  honnête  & reconnoif- 
lante.  Dans  un  article  de  cet  Ouvrage  » 
M.  Huet  rend  à la  mémoire  de  Ion 
pere  , de  fa  mere , 6c  de  fes  foeurs , ufi 
hommage  diéfé  parla tendrefle  la  plus 
touchante  ôc  la  plus  vraie  ; ce  fenti- 
nient  refpeéiable  6c  intérelTant  de- 
mande grâce  (ôt  doit  l’obtenir)  pour 
quelques  raifonnemens  foibles  6t  quel- 
ques jugemens  hafardés. 

Ajoutons , pour  rendre  a M.  Huet 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due , qu’on 
lit  à la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces 
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de  vers  latins  compofëes  par  ce  Prélat 
à lage  de  quatre-vingts  ans , & qui , 
pour  la  pureté  & l’élégance  du  ftyle  , 
lemblent  pouvoir  le  dil'puter  , nous  ne 
dirons  pas  aux  Tibulles  & aux  Mora- 
ces,  mais  aux  plus  renommés  des  Poè- 
tes Latins  modernes. 

Si  les  fragmens  de  lettres  qu’on 
vient  de  lire  n’ont  pas  intéreifé  beau- 
coup nos  Leéleurs , en  voici  une  qui 
aura  peut  être  un  meilleur  effet.  Plie 

Frouvera  que  notre  Académicien , pour 
ordinaire  peu  philofophe  dans-fa  vafte 
Littérature , l'a  pourtant  été  quelque- 
fois. Le  doéle  Samuel  Bochirt  & 
quelques  autres  érudits  avoient  cru 
pr  ouver  , ou  même  démontrer  ( car 
c’étoit  leur  expreffion)  la  conformité  de 
la  Fable  avec  l’Hiftoire  fainte , parla 
reffemblance  des  noms , dont  ils  cher- 
cboient  l’étymologie  dans  les  Langues 
Orientales.  M,  Huet  foutint  contre  ces 
redoutables  adverlaires , que  la  preuve 
tirée  de  la  prétendue  reffemblance  des 
noms  étoit  bien  foible  6c  bien  précaire. 

» Le  véritable  ufage  de  la  connoif- 
î»  fance  des  Langues  étant  perdu , ëcrit- 
» il  à Bochart , l’abus  y a fuccédé.  On 
V s’en  eff  fcrvi  pour  éiymologifer;  6c 

X ij 
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» comme  fi  la  Langue  Hébraïque  étoît 
» la  feule  & unique  racine  de  toutes 
les  Langues , & que  dans  la  con- 
» fufion  de  Babel  Dieu  n’en  eût  pas 

V produit  un  très-grand  nombre  (que 
» la  plupart  font  monter  jufqu’k  70  » 
» toutes  différentes  de  celle-là  ) , on~ 
» veut  pourtant  trouver  dans  l’Hébreu 
» la  fource  de  tous  les  mots  & de  toutes 
» les  Langues,  pour  barbares  & étran- 
» ges  qu’elles  puiffent  être.  En  con- 
» féquence  de  l’origine  de  ces  Lan- 
» grues , on  y cherche  auffi  celles  des 

Nations  qui  les  parlent.  Se  préfente- 
j>  t-il  un  nom  de  quelque  Roi  d’Ecoffe 

> ou  de  Norwege  ? on  fe  met  aux 
» champs  avec  fès  conjeélures  j'on  en 

V va  chercher  l’originé  dans  la  Palef- 

> tine.  A-t-on  de  la  peine  à l’y  ren- 

> contrer  ? on  paffe  en  Babylone.  Ne 
» s’y  trouve-t-il  point?  l’Arabie  n’eft 
» pas  loin  j & en  un  befoin  même 

V on  pafTeroit  jufqu’en  Ethiopie , plu- 
» tôt  que  de  fe  trouver  court  d’étymo- 
y loties  : & ‘l’on  bat  tant  de  pays , 
y>  qu  il  eft  impofîible  enfin  qu’on  ne 
» trouve  un  mot  qui  ait  quelque  con- 
» venance  de  lettres  & ae  fon,  avec 

V celui  dont  on  cherche  l’origine  ; 
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» comme  fi  le  fon  des  mots  n’étoit  pas 
» comme  le  fon  des  cloches  , à qui 
» l’on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut.  Si 
» dans  le  mot  que  l’on  prétend  origi- 
» nal , on  ne  trouve  que  la  moitié  des 
» lettres  du  dérivé , on  y trouve  l’au- 
» tre  par  des  exemples  de  changemens 
» de  lettres  j 6c  comme  ces  permuta- 
tions  font  très  - fréquentes  qu’il 
» n’y  a guere  de  lettres  qurne  foie 
» changée  en  quelque  autre, an  y trouve 
à la  fin  fon  compte. 

» Par  cét  art , on  trouve  dans  l’Hé- 
» breu  ou  dans  fes  dialeéfes,  l’origine 
» 8es  noms  du  Roi  Artus  6c  de  tous 
» les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  , de 
» Charlemagne,  6c  des  douze  Pairs  de 
•»  France,  & même,  en  un  befoin,  de 
» tous  les  Incas  du  Pérou.  Par  cet  art , 
» un  Allemand  que  j’ai  connu,  prou- 
» voit  que  Priam  avoit  été  le  même 
» qu’ Abraham , 6c  Æneas  le  même  qtfc 
» Jonas  ; & promettoit  de  mettre  au 
» jour  un  beau  Livre, pour  montrer  que 
» toutes  les  Langues  qu’on  parle  depuis 
» l’Efpagne  jufqu’à  la  Chine,  font  for- 
» ties  d’une  feule  ôc  même  origine. 

» U y a quelt^ue  temps  qu’une  inf* 
» cription  trouvée  en  Bourgogne  , ou 

T.  s.  ’^Xiij 
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» l’on  lifoit  le  nom  d’un  Roi  du  pays, 
» vous  ayant  été  propofée  , vous  ne 
» balançâtes  pas  de  chercher  ce  mot 
»'dans  la  Langue  arabe,  & ne  man- 
» quâtes  pas  de  l’y  trouver  «. 

il  eîl  tâdieux  qu’après  avoir  fi  bien 
raifonné  fur  les  mauvaifes  preuves  qu’on 
a tirées  de  la  reifemblance  des  noms 
pour  é^lir  la  conformité  de  la  Fable 
avec  1 Hifloire  ftcrée  , M.  Huet  ait 
cru  voir  des  pr(-uves  bien  plus  folides 
de  cette  conformité  dans  la  prétendue 
i’elTembla'nce  des  ’évcnemens  & des 
«fages , redemblance  où  tant  d’auyes 
Savans  ont  trouvé  des  difficultés  in- 
furmontables.  Auffi  h Démonjlration 
évangélique  du  doéfe  Prélat , fondée 
en  grande  partie  fur  cet^e  reffiemblan- 
ce  , n’a  pas  fait  grande  fortune  ; & il 
eft  heureux  pour  la  Relig'on  , que  tout 
^ détail  d érudition  rabbinique  ne  foit 
pas  néccffiaire  à la  conviction  d’uh 
-Chrétien , comme  il  eft  heureux  pour 
la  morale  que  tout  le  fatras  de  la  mo- 
rale fcholadique  ne  foit  pas  néce/Taire 
pour  former  un  honnête  homme.  Dieu 
parle  au  cœur  de  fes  élus.,  & la  Na- 
ture à celle  de  1 homme  de  bien. 
Voilà  de  meilleures  leçons  pour  nous 


Digitized  by 


D E TJ  E T.  487- 

Tendre  croyans  & veriueux,  que  toute 
) érudition  Orientale , Sc  tout  le  jargon 
des  Ecoles  (i). 


Notes  Jur  V article  de  M.  HuET. 

(a)  LjA  piece  finguliere  dont  il  s’a- 
git , eft  écrite  toute  entière  de  la  rhain 
de  l’Evêque  d’Avranches,  &,  ce  qui 
en  alTure  encore  plus  l’authenticité  , 
datée  de  fon  Abbaye  d’Aulnay  , le. 9 
Septembre  1707.  Ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  pourroient  nous  foupçonner 
d’exagération  , voudront  bien  nous  per- 
mettre d’en  rapporter  quelques  paf- 
fages. 

Il  paroît  que  le  nom  du  Sorton  qui 
fe  trouve  dans  cette  lettre  , eft  le  nom 
de  fociété  ou  de  galanterie  qu'a  voit 
pris  M.  Huet  pour  la  perfonne  à la- 
quelle il  écrit. 

» Du  Sorton  n’eft  point  un  ingrat, 
» chere  ame  de  mon  ame  -,  & quand  il 
y le  feroit , vous  ne  vous  êtes  pas  mife 
» en  droit  par  vos*" faveurs  de  lui  re- 


(0  Voyez  la  Note  ( c ), 

/ 
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» procher  fon  ingratitude.  Si  VOUS 
» comptez  pour  une  grande  grâce  , 
» une  penfee  paflagere  de  lui  écrire  , 
» je  vois  que  vous  voulez  être  fervie' 
» à peu  de  frais  ; & fi , après  avoir  re- 
» jeté  cette  penfee  , vous  demandez 
» encore  des  remercimens , e’eft  vou- 
» Ibir  que  je  me  tienne  encore-  trop 
» heureux  d’avoir  été  rebuté — Vous 
» voulez  que  pour  cette  tendrefi'e  alam- 
» biquée  que  vous  propofez  , ne  met- 
■»  tant  rien  en  jeu  de  votre  part , on 
^•vousfafi’e  desfacrifices  fans  réferve....' 
•»  Quel  facrifice  m’offrez-vous  en  re- 
» vanche  ? Vous  voulez,  dites-vous  , 
» du  Sorton  entier , en  efprit  & en 
» arae , & vous  l’abandonnez  en  chair 
» & en  os  à qui  en  v7>udra.  Ce  par- 
» tage  ne  me  paroît  pas  aifé....  M.  le 
» Cardinal  votrefOncJe  , que  j’honore 
^ s>  plus  que  quatre  Papes  & que  j’aime 
» plus  que  ma  vie  , vous  dira  quand 
» vous  voudrez  un  rondeau  de  Marot 
» ^ui 'finit  ainfi  « : 

Quant  à fon  cceur,  U eft  en  ma  cerJcIIe,' 

Et  fon  mari  n’a  fînon  le  corps  d’elle  ; - 
Mais  toutefois  quand  il  voudra  changer  , - 

Prenne  le  cœur  , & pour  le  fou'aget 
J’aurai  pout  moi  U gent  corps  de  la  belle. 


< 
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(h)  Ces  douze  derniers  Chants  de  la 
Puqelle  font  dépofe's  , ou  , fi  l’on  veut , 
fnterrës  à la  Bihlioiheque  du  Roi  , 
dans  un  manufcrit  corrigé  ^ noqs  ditr 
on,  de  la  propre  main  de' l’Auteur, 
On  Ine  nous  apprend  pas  fi  les  cor- 
rections y font  nombreufes  5 nous  crai- 
gnons bien  qu’elles  n’y  foie'nt  lëgeres  &. 
clair-femées.  Perfonne , que  nous  -fâ- 
chions , ne  prend  plus  aucun  intérêt  à 
ces  enfana  pofihumes  ôt  morts-nës, 
nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  Homme' 
de  Lettres  foit  tenté  d’aller  troubler  le 
repos  dont*  ils  joiiilfent  dans  leur  tom- 
beau. 

Le  düCte  Huet  n’étoit  pas  le  feul 
des  Littérateurs  de  fon  temps  qui  fût 
pénétré  d’admiration  pour  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Le  foible  & mince  Ver- 
fificateur  Godeau  , contre  qui  je  ne 
fais  quel  Jéfuiie  avoir  fait  une  Piece 
intitulée;  GodelLus utrumPoeta?  ( Go-' 
deau  ejî-il  Poète  ? ) afhchoit  le  même 
enihoufiafme.  Un  de  fes  amis , à qui  fes 
versflafqiies  & langui-ffans ’avoient  fansr 
doute  le  bonheur  de  plaire , lui  ayant 
confeillé  de  faire  un  roëme  'épique  , il 
répondit  par  un  rébus  digne  du  mau- 
vais goût  de  ce  temps-là  , que , pour 

X V 
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emboucher  la  trompette , VEvfquè 
voit  céder  la  place  au  Chapelain. 

On  prétend  que  Fle'chier  lui-meme 
n’étoit  pas  trop  éloigné  de  partager 
avec  ces  deux  Prélats  une  fi  étrange 
eflime.  Il  faut  croire  au  moins,  pour 
l’honneur  de  Ton  goiit , que  le  fufl^rage 
qu’il  accordait  à la  Pucelle  n’étoit  pas, 
à beaucoup  près  , fans  reftriélion  &T 
fans  bornes.  I.  e pairage  fuivant  d’une 
de  fes  lettres  femble  en  fournir  la  preu- 
ve, & peut  être  même  juftifie  tout- 
a-fait  fa  'mémoire  d’une  fi  fâcheufe 
imputation.  Autrefois  , dit- il , nous 
avons  fait  enfemhle , M,  Chapelain  & 
moi , quelques  leâures  de  fon  Poeme  y 
les  unes  trop  peu  j les  antres  trop  ré- 
jouiffantes.'  Cette  maniéré  d’apprécier 
un  Poëme  épique  a plus  le  ton  de  Vé^ 
pigramme  que  de  l’éloge. 


♦ 


(cr)  En  joignant  cet  article  fur  M. 
Huet  à l’éloge  qu’on  lui  a confacré 
dans  l’Hiftoire  de  TAcadémie , & en 
tempérant,  pour  ainfi  dire,  l’un  par 
l’autre,  le  Leéleur  fera  en  état  d’ap- 
prétfer  le'  compliment  qu’un  mau- 
vais Poëte  fit  à l’Acidémie  Françoife 
en  l'année  lyiz  , où.  le  doéle  Prélat 
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penfa  lui  être  enleve'  par  une  maladie 
dangereufe.i  la  piece  fiaifloit  par  ca 
vers  : 

Pouf  vom  rendre  un  Huet , il  vous  faut  dix  illiiflrw. 

Nous  n’avons  pas  ouï  dire  qu’on  ait 
propofé  une  pareille  relfource  à l’Aca- 
démie après  la  mort  de  Corneille,  de 
BolTuet , de  Defpréaux,  & de  Racine , 
quoiqu’aflurément  dix  infatigables  éru- 
dits , & de  plus  poetes  Latins , tels 
que  l’E\êque  d’Avranches,  ne  puiïent 
pas  la. dédommager  d’un  feui  de  cei 
grands  Hommes. 


Digitized  by  Google 


s 

MARC-RENÉ 


(•  DE  VOYER  DE  PAU  LM  Y 

D’ARGENSON, 

GARDE  DES  SCEAUX, 

ifÉ  à Venïfe  le  4 Novembre  165a; 

d'EstrÉESj 
Abbé  de  Saint-Claude  , en  1718; 
mort  le  8 Mai  1721  (i). 

(i)  Voyez  fon  Éloge  dans  THiftouc  ds 
l’Académie  des  Sciences. 


Dkii'.'zcd  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


^ ANDRÉ 

r B A C ï E R , 


Garde  des  Livres  du  Cabinet  du  Roi  ; 
né  à C affres  le  6 Avril  1651;  reçu 
à la  place  de  FRANÇOIS  DE  Har- 
LAY  , Archevêque  de  Paris  ^ le  ^ 
Décembre  16^5;  élu  Secrétaire  de 
, T Académie  à la  place  de  Fran^ 
çois  Regnier  Desmarais,  leeq 
Novembre  1713  ; mort  le  1%  Sep“ 

- tembre  1721  (i]l. 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  -l’Hiftoire  de 
FAcadémie  des  Belles-Lettres; 

« 

• 

'-v/' 
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Pro/effeur  Royal  en  Langue  Grehque; 
' né  à Caen^  le  13  Avril  1665  ; reçu 
à la  place  de  JULES  DE  ClIlREM- 
BAULT,  le  Décembre  17 14  J mort 
le  26  Septembre  1721  (i)i 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  ic 
J’Académie  des  Belles-Lettres.' 
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DE  COUUCILLON 

DE  DANGEAU, 

ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL, 

NÉ  en  1643  ) reçu  àla  placedeQ}iX'K‘ 
LES  COTIN  , le  26  Février  i 68a  ; 
^ mort  le  premier  Janvier  'ly  2"^  (i).  . 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DANGEAÜ. 

Note.  I , relative  à la  page  \y()  ^fur 
les  Princes  foi-difant  amateurs  des 
Lettres. 

X, ES  Princes  qui  ont  laifle  appro-  ' 
cher  de  leur  trône  les  hommes  à talens, 


(i)  Voyci  fcm  Eloge  dan<  le  premier  Vol. 
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n’ont  pas  top^ours  été  pour  eux  des 
Louis  XI  ^ des  Augujles^  & des  Fre- 
dèrics.  On  poiirroit  nommer  plus  d’un 
^ Philofophe  qui  a palTé  fa  vie  auprès 
d’un  Monarque  fans  y jouir  de  la  con- 
fidération  qu’il  méritoit.  L’Empereur 
Rodolphe  , le  feul  Prince  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche  qui  ait  montré  quel- 
que amour  poup  les  Lettres  , & qu’on 
a tant  loué  de  fon  goût  pour  l’Aftrono- 
mie,  n’çftimoit  cette  Science  que  parce 
qu’il  la  regardoit  comme  la  bafe  des 
prédiélions  aftrologiques  , & n’avoic 
appelé  Kepler  à fa  Cour , que  dans  l’ef* 
pérance  de  trouver  en  lui  un  profond 
Aflrologue.  Il  demanda  férieufement 
a ce  grand  Homme  , quel  événement 
étoit  annoncé  par  une  nouvelle  étoile 
quiVenoit  de  paroître.  L’illuftre  Aftro- 
nome  fut  obligé  de  faire  des  Alma-^ 
nacks  à prédiÆons  , pour  ne  pas  per- 
dre la  faveur  du  Prince  , & pour  tou- 
cher fes  appointemens  qui  étoient  très» 
mal  payés , mais  fur- tout  pour  fe  pro- 
. curer  quelque  fubfiftance  par  le  débit  - 
de  ces  Almanachs.  Cette  reffoiirce , di» 
foit'il , efl  encore  plus  honnête  que  le 
métier  de  mendiant  ; heureux  fi  je  puis 
fauver  t honneur  de  Sa  Majefié  In^ 


» 
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finale  en  ne  mourant  pas  de  faim  à 
fa  Cour  & fous  f es  yeux  (i). 

Nous  devons  avouer  que  notre  bon 
Henri  IV  , le  meilleur  de  tous  nos 
Hois,  mais  plus  guerrier  que  favant, 
ïi’honoroit  pas  les  gens  de  Lettres  d’un 
grand  accueil.  Le  favant  Jofepb  Sca- 
liger,  ayant  été'  appelé  par  les  Hollan- 
dois  pour  être  rrofelîeur  chez  eux  , 
alla  prendre  congé  de  ce  Prince,  qui , 
fans  lui  témoigner  aucun  regret  de  le 
perdre  , fe  contenta  de  lui  dfre  : Eh 
fcien  , M,  de  Lefcale  ( c’étoit  le  vrai 
nom  de  Scaliger)  , /es  Hollandols 
vous  défirent  & vous  font  une  groffe 
penfion  , fen  fuis  bien  aije.  Oh  uit 
d’ailleurs  que  ce  Prince  déteftoit  la 
leélure , & qu’un  jour  DuplelTis-Mor- 
xiai  eut  le  courage  de  lui  en  faire  un 
reproche.  Mais  il  fut  bon  , il  aima  fon 
Peuple,  & cette  qualité  doit  faire  ex-’ 
cufer  un  Roi  de  n’avoir  pas  aimé  les 


(i)  Cétleniarîum  cum  prognoftico  fcripfi, 
quoi  paulo  honefilus  efi  quam  mendicare  ; nifi 
qnod  Jtc  honori  Claris  parcltur  , qui  me  in 
folidum  deferit , & per  ipjtus  mandata  eamt- 
ralia  , quamvis  crebra  & rectntia  ^mihi  famt 
ferire  lice&t. 
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Lettres.  On  pourroit  compter  bien 
d’autres  Souverains , dont  les  gens  de 
Lettres  ont  encore  eu  moins  à fe  louer. 
Témoin  ( pour  ne  citer  qu’un  feul 
exemple  ) le  favant  & pauvre  Théo- 
dore de  Gaza  , ' qui , ayant  dédié  à 
Sixte  IV  la  traduélion  du  Livre  d’A- 
rillote  fur  les  animaux  , en  reçut  pour 
tout  remercîment  le  prix  de  la  reliure, 
que  ce  Pape  lui  fit  rendre. 


Note  II , relative  à la  page  185,  fur 
le  Journàl  que  M.  V Abbé  de  ID AN- 
GE AU  préfentoit  'tous  les  ans  à 
Louk  XIV', 

OjE  Journal  curieux  des  grâces  an- 
nuelles accordées  par  le  Roi  à fes  Cour- 
tifans , étoit  difiribué  en  grâces  ecclé- 
fajliques  , bienfaits  militaires  , bien-» 
faits  pour  la  Hobe  y bienfaits  pour  la 
Marine.  L’Auteur  y ajoutoit  même 
les  grâces  accordées  par  le  Roi  aux 
etrangers , avec  une  courte  notice  fur 
ceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit 
volume , qu’il  donnoit  pour  étrennes 
à Louis  Xjy , écrit  de  k meilleure 


i 
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fhain  qu’il  pût  trouver , étoit  orné  de 
vignettes  gravées  par  Eclelinck  ; il  en 
coutoit  il  M. l’Abbé  de  Dangeau  300  1. 
tous  les  ans  , pour  fe  faire  tous  les 
•ans  plus  de  cent  ennemis.  Audi  cher- 
choient-ils  à fe  venger,  même  par  les 
plus  petits  moyens  , en  tâchant  de 
rendre  ridicule  le  goût  de  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  pour  la  Grammaire.  Ils 
répétoient  avec  une  charitable  com- 
plaifance  cette  chanfon  faite  contre  lui.* 


Je  fuis  les  Dangeaux  i la  pille. 
J’arrange  au  cotileau  chaque  mot , 
Je  feus  que  je  dcvi;ns  purifie  , 

Je  pourrois  bien  n’etre  qu’un  for. 


L’injure  étoit  fi  grofliere  , & M. 
l’Abbé  de  Dangeau  étoit  fi  loin  d’être 
un  fot , que  nous  croyons , en  i^appor- 
tant  cette  mauvaife  épigramrae , mon- 
trer  uniquement  la  fottife  de  fes  dé- 
traéleurs. 


a 
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Note  III,  relative  aux  pages  1896* 
fuiv,  fur  les  Effais  de  Grammaire 
de  M.  l'Abbé  de  DangeAU. 

C^ES  EJfais  de  Grammaire  ont  été 
raflemblés  par  M.  l'Abbé  d'OIivet  dans 
un  Recueil  qu’il  a intitulé , Opufcules 
fur  la  Langue  Franpoife  (i).  Aux  cinq 
voyelles  connues  a,  e,  ij  o,  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  ajoute  les  préten-, 
dues  diphtongues  ou  y'  eu  ^ au  , qui 
, font  des  véritables  voyelles , l'e  ouvert , 
comme  dans  cyprès^  l’e  muet,  ôc  les 
voyelles  nazales  an  , en  , in  y on  y un  y 
ce  qui  fait  en  tout  quinze  voyelles. 
M.  Doclos , qui  adopte  ce  catalogue  de 
voyelles  dans  fes  Remarques  fur  la 
Grammaire  de  Fort-Royal , y fait  quel- 
ques additions  & quelques  retranche- 
mens.  11  diftingue  Xa  en  deux  , Xa 
long  , comme  dans  mâtin  [molofj'us') , 
&lX  a bref,  comme  dans  matin  {marie); 


(i)  Cette  remarque  étant  purement  gram- 
maticale y ceux  quelle  ennuicroit  pourront  la 
pafler. 
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il  diftingue  de  plus  \'e  ouvert  long- , 
comme  dans  tête  y & Ve  ouvert  bref, 
comme  dans  tette  ; & il  y ajoute  Vc 
fermé  comme  dans  bonté  : il  diftingue 
aufîi  deux  o , Vo  long  de  côte  ; & Va 
bref  de  cotte;  Veu  long  de  jeûne  y & 
Yeu  bref  de  jeune.  11  fupprin^e  la 
voyelle  au  qui  n’eft  que  l’o  long  ; & 
retranche  auffi  des  voyelles  nazales  Vin 
qui  n’a  réellement  que  le  fon  de  Ven  , 
in  dans  ingrat  ne*  fe  prononçant  pas 
autrement  que  la  derniere  de  bien. 
Moyennant  'ces  additions  & ces  re« 
tranchemens , M.  Duclos  compte  dix- 
fept  voyelles  au  lieu  des  quinze  de 
M.  l’Abbé  de  Dangeau.  Mais  eft-il 
néceflaire  de  compter  Va  long  & Va 
bref  y ainfi  que  l’o  long  6t  lo  bref, 

Eour  deux  voyelles  différentes  1 II  fem- 
le  que  ce  n’eft  que  la  même  voyelle 
.différemment  modifiée.  En  ce  cas,  les 
dix-fept  voyelles  de  M.  Duclos  ne  fe- 
roient  plus  qu’au  nombre  de  quinze  , 
comme  celles  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau , mais  ne  feroient  pas  toutes  exac- 
tement les  mêmes.  Ce  feroit  ay  i y 0 p 
U , eu  long , eu  bref  y ou  y an  y en  p 
on  y un  y e .ouvert  long  , t ouvert  bref, 
t fermé  , e muet.  On  a diftinguë  l’eu 
T.  orne  III.  Y 
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lon^  St  \eu  bref,  parce  cpi’il  femble 
!e  font  de  ces  deux  eu  eft  bien,  plus 
différent  que  celui  de  l’o  long  & de 
Vo  bref,  ainfi  que  de  \a  long  6t  de' 
ïa  bref. 

A l’égard  des  confonnes , M.  l’Abbé 
de  Dangeau  en  compte  dix-neuf,  fa-» 
voir  d gi  qu’il  prononce  com- 
me dans  la  première  àe  gager  y j qa  i\ 
prononce  comme  dans  la  première  de 
jeu  , h , qui  n’eff  qu’une  afpiration , 
ky  l y m y Uy  P {il  retranche  q , qui  n’a , 
félon  lui , que  le  fondu  /i) , r,  j,  r,  v 
(qu’il  prononce  comme  dans  voir)  ^ ; 
il  y ajoute  U mouillée  , & /?  ou  ^/z  , 
comme  dans  régner  -,  enfin  \e  chy  com- 
me dans  cluint  y qu’il  repréfeme  par  un 
c fimple , le  fon  du  c dans  ce , étant  re- 
préfenté  par  j , & le  forr  du  c dans 
cas  y étant  repréfenté  par  k ; il  retran? 
ehe  l’jc , qui  n’eft  qu’un  compofé  du 
Hr  & de  l’j,  comme  dans  axe,  ou  du  g 
ôt  du  IJ" , comme  dans«exi/. 

M.  Dodos  fait  auflî  à cette  lifte  dea 
confonnes  les  changemens  fuivans.  II 
diftingue  dans^celui  de  gueule , & ce- 
lui àt  guenon  y qui  eft  le  même,  à très- 
peu  près , que  djms  la  première  de  ga~> 
ger  ; il  ajoute  comme  dans  queue  ^ 
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prétendant  avec  raifon  que  le  fon  de 
ce  <j  eft  différent  de  celui  du  A: /en- 
fin il  prend  pour  confonne  1’/  tiema 
de  païen  , aïeul , qu’il  dit  n’être  que 
IL  mouillé,  foible.  Mais  il  nous  fenible 
que  cet  ï tréma  eft  une  vraie  diph- 
tongue , & que  dans  aïeul , les  trois 
lettres  du  milieu  fe  prononcent,  à très- 
peu  près  au  moins,  comme  les  trois 
dernieres  de  Dieu. 

De  plus  VA  afpirée  ne  paroît  être 
ni  une  confonne  ni  une  voyelle,  mais 
une  fimple  modification  dans  la  ma- 
niéré de  prononcer  les  voyelles. 

Ainfi  nous  retrancherions  des  con- 
fonnes  de  M.  Duclos  , 1’/  tréma  & 
\h  afpirée  , ce  qui  feroit  en  tout  vingt 
confonnes.  On  auroit  donc  , fuivant 
fydême,  vingt  confonnes  & quinze 
voyelles  , & de  plus  VA  afpirée. 

Cette  énumération  e^caéte  des  voyel- 
les &.  des  confonnes  facilitera  infini- 
ment l’art  d’apprendre  à fre,  qui  fait 
fi  cruellement  ql  depuis  fi  long-temps 
le  fiipplice  de  l’enfance.  Elle  n’aura' 
plus  à apprendre  que  l’alphabet  com- 
pofé  de  ces  trente-cinq  fions  ; il  faudra: 
feulement  avoir  foin  de  lui  faire  expri- 
mer chaque  voyelle  par  un  fon  fimple  j 
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fiç.  chaque  confonne  de  la  maniéré  la  • 
plus  facile  pour  être  jointe  avec  les 
voyelles  ^ par  exemple , on  appellera 
fffe^én  non  pas  eff'e  j fuivanc  l’an- 
cien & abfurde  ufage.  Au  moyen  de 
cette  dénomination , très-naturelle  & 
très-aifée  , la  jonélion  de  chaque  con- 
fonne avec  chaque  voyelle  le  fera , 
pour  ainfi  dire  , d’elle-même  , 5a 
fans  effort  ni  contention  de  la  part 
de  fenfant.  L’alphabet  que  nous  pro- 

5ofons , & qui  manque  encore  à la 
euneffe  , eft  un  ouvrage,  bien  court , 
bien  facile  à faire , & ne  feroit  peut- 
être  pas  indigne  d’un  Philofophe  ci- 
toyen. On  J placeroit  d’abord  lei 

Îtuinze  voyelles  , enfuite  les  vingt  cofl- 
onnes , en  leur  faifant  donner  par  l’en- 
fant la  plus  fimple  de'nomination.  En- 
fuite  on  combineroit  les  vingt  confon- 
des avec  les  quinze  voyelles , ce  qui 
fprmeroit  en  tout  trois  cents  fyllabes 
très-aifées  k lire  , & qui  compofe- 
rpient  tout  l’alphabet.  Nous  efpérons 
qu’on  nous  pardonnera  ce  détail , k 
<;aufe  de  l’utilité  de  fon  objet  ; peut- 
• être  même  nglis  en  faura-t-on  quel- 

3ue  gré , fi  l’on  daigne  fe  fouvenir 
longs  & frçquens  chagrins  qu’on  a 
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(éprouves  dans  Ton  enfance  par  le  tour* 
ment  de  la  leél:ure. 

Il  feroit  trop  lon^  d’expofer  ici  le 
travail  très-utile  de  M.  l’Abbe  deDan- 
geau  fur  les  verbes  ; on  peut  en  voir 
le  détail  dans  les  ElJais  de  Gram- 
maire de  cet  Académicien  que  nous 
venons  de  citer  ; & on  fera  bien  de 
joindre  à cette  leélure  celle  des  Re- 
marques de  M,  Duclos  fur  l’article 
des  verbes  dans  la  Grammaire  de  Fort- 
Royal,  Nous  dirons  feulement , pour 
faire  voir  avec  quelle  précifion  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  analyfe  cette  par- 
tie de  la  Grammaire  , que  parmi  les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  le  pro- 
nom perfonnel  /è  , & qu’il  appelle 
pronominaux  , il  en  diilingue  de  qua- 
tre fortes  : des  verbes  identiques , dont 
l’objet  ou  le  régime  eft  la  perfonne 
même  qui  agit,  comme  fe  déshono- 
rer , fe  tuer  ; des  verbes  réciproques  , 
lignifiant  des  perfonnes  qui  agiflent 
réciproquement  les  unes  furies  autres, 
comme  s entre-battre  ; des  verbes  qu’il 
appelle  nevtrifés  , comme  fe  fouvenir  , 
ie  plaire  ^ enfin  des  verbes  qu’il  nomme 
pajjivésy  comme  dans.  Ce  livre  fe  vend 
chez  un  tel  , pour  dire  efl  vendu 

V iij 
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Quelque  ingénieufe  que  foit  cette  divi- 
fîon  , elle'leroit  fulceptibJe  de  plu- 
fieurs  remarques  qui  nous  menercient 
trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à dire, 
que  peut  être  ces  verbes  pronominaux 
ne  devroient  pas  être  regardes  comme 
une  claiTe  de  verbes  à part , puifqu’ils 
ne  font  tous  prefque  autre  cbofe  que 
des  verbes  a<îlifs  ou  neutres , combi- 
nés avec  le  pronom  fe  ; Je  déshono~ 
rer  , c’eft-à-dire  , déshonorer  foi  ; fc 
plaire  y c’eft-à  dire  , plaire  à foi  ; 7^ 
vendre  , c’eft-à-dire , proprement  ven- 
dre foi.  Il  eft  pourtant  quelques-uns 
de  ces  verbes  pronominaux  qui  for- 
ment/une claife  particulière,  comme 
'fe  Jbuvenir  ^ repentir  y dans  lefqueis 
fe  ne  peut  fignifier  ni  J'oi  ni  à foi;  fe 
moquer , qui  lignifie  , rire  non  pas  de 
foi  y mais  d’un  autre,  &c.  Il  y a fur- 
tout  un  verbe  pronominal  d’une  efpece 
particulière , parce  qu’il  ne  s’emploie 
(avec  \tfe)  qu’a  la  troifieme  perfonne 
de  l’indicatif,  de  l’imparfait,  &.  du  lub- 
.'jonélif;  il  Jd  meurt  y \\  fe  mourait  y 
qu’il  fe  meure.  Ce  verbe  différé  en- 
core des  autres  verbes  pronominaux, 
"en  ce  que  le  pronom  perfonnel  s’y 
joint  à un  verbe  purement  neutre , 
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mourir  i qui  ne  fiippofe  aucune  aélion 
ri  aucun  fentiment , ce  qui  n’eft  pas 
de  même  dans  Je  repentir , fe  fouve- 
nir , fe  moquer  ^ fe  plaire^  &c.  Mais 
€11  voilà  affez  fin*  ce  fu jet.  C’eft  aux 
Grammairiens  à juger  s’il  y a en  effet 
des  verbes  qui  méritent  proprement  le 
nom  de  pronominaux  , 6c  quels  font 
• ces  verbes. 

• En  rendant  compte  , dans  l’Eloge 
de  M.  l’Abbé  de  Dangeau,  de  fon  tra- 
vail fur  la  Langue  Françoife  , 6c  de 
l’ufage  dont  lui  avoit  été  , dans  ce  tra- 
vail , la  connoiffance  de  plufieurs  au- 
tres Langues,  nous  avons  fait  quelques 
réflexions  fur  Fanalc^ie  que  peuvent 
avoir  entre  eux  les  difrerens  idiomes  an- 
ciens ou  modernes.  11  y a , par  exemple  , 
une  affez  finguliere  reffemblance  entre 
la  Langue  t.fpagnole  ôc  la  Langue 
Latine  ; c’eft  qu  elles  ont  en  commun 
un  aCez  grand  nombre  de  mots,  pour 
qu’on  puiffe  compofer  un  difcours  fuii 
vi , 6c  même  arfez  long , qui  ne  ren*- 
fermera  que  des  mots  employés  dans 
chacune  de  ces  deux  Langues , ôc  qui 
par  conféquent  fera  tout  à la  fois  ef- 
p^gnol  6i  latin.  En  voici  un  exemple  , 
tiré  des  Annales  d'Efpagm , de  J.  A. 
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de  Colmenar  y Tome  IV,  page  ai. 
Ceft  une  efpece  de  parallèle  entre  la 
France  & l’Éfpagne  , tout  à l’arantage 
de  cette  derniere , comme  on  doit  s’y 
attendre  de  la  part  d’un  Auteur  Ef- 
pagnol. 

Scribo  &fupplico  rogando  te  y Fran^ 
cia  y des  , refpondeas  taies  probatio- . 
nés  traàando  de  tua  eloquentia  , lo- 
queLa  , excellentia  , quales  fcribo  de 
Hifpania  , comparando  Gentes  , Na- 
tiones  ^ Provincïas  , quales  manifejlo 
diüando  EpiJJolas  puras  , Latinas  , 
Jîifpanicas . Hifpania  {antiquijfima  co- 
rona)  perjevero  {cejfante  memonâ  de" 
contrario)  dura  y regno  Provincia  Chrif 
tiana  : Tu  y Francia  y principias  (i) 
à Meroveo  , régnas  continuando  quaji 
mille  annos  Chrijliana  , prcdicanie 
' Sanào  Remigio  , régnante  Clodoveo, 
Refpondcy  Francia  ^ da  , propone  con- 
tra nos  tam  grandes  Nationes  y tam 
fertiles  , tam  fruüuofas  Provincïas  ; 
taies  Gentes  y tam  ingeniofas  , tam 
fcientificas  , tam  virtuofas  , pruden- 
tes , juflas  y modeflas  , liberales , gra- 

(0  Mot  de  la  baffe  lacimtd.  . . 
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tîofas  ,*  magnificas  : non  monfiras  tu  , 
Francia^  tam  grandes  rejîflencias  , tan- 
tas  viâorias  contra  Romanos  , . &c, 
Frœjenta  te  y Francia  y da  taies  cam- 
pas y montes  , valles  , taies  bejlias  fe~ 
ras  & domejîicas  y tantos  tam  excel- 
lentes caballos  , taies  vaccas  , aves  , 
'carnes  fuavijjimas  , lanas  pretiofas  , 
&c.  Non  cognofces  tu , Francia  plan- 
tas y arbores  , bejlias  , perfediones  y 
quales  de  Hifpadia  majores  nos  de- 
jnonjîramus  ; cognofco  de  Hifpania 
infinitas , quales  in  Francia  non  cog- 
nojces.  Si  célébras  Principes  & Impe- 
ratores  Kornanos  y demanda  & inquire 
de  Bruto  , de  Hadriano  , de  Hono- 
rioy  de  Theodojioyde  Trajano  inclyto  , 
gloriofo  Hifpano. 

On  nous  a afluré  qu’il  y avoit  en 
Efpagne  des  Ouvrages  entiers  ( appa- 
remment. de  peu  d’étendue  ) imprimés 
dans  ce  double  idiome  , c’eft-k-dire  , 
félon  toutes  les  apparences , en  mau- 
vais efpagnol  ôc  en  mauvais  latin  tout 
à la  fois.  ' 

Les  Italiens , dont  la  Langue  a un 
grand  nombre  de  mots  communs  avec 
la  Lâtint , ont  été  jaloux  de  l'honneur 

Ï5 
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d’imiter  les  Efpagnols  ; nous  ignorons 
pourtant  s’ils  ont  e'crit , à leur  exem« 
pie , des  Livres  tout  à la  fois  italiens 
& latins  ; mais  ils  ont  elTayë  avec  fuc- 
oès  de  furmonter  un  autre  genre  de 
difficulté  ; ils  ont  fait  des  vers  dans 
cette  double  Langue  , &,  qui  pis  eft  , 
des  vers  rimes.  Voici  un  Sonnet  de 
cette  efpece,  en  l’bonneur  de  la  Vierge 
Marie,  Nous  obferverons  que  la  con- 
jondion  & qui  s’y  trouve  eft  italien- 
ne , quoiqu’elle  foit  aujourd’hui  peu  en 
tifage'  (i).  i < . 

Viva  in  nctrba  petntp  in  mcjlo  honore  j 
Quendo  te  non  invoco  s in  te  non  Jpero  , 

Purifftma  Maria  , & in  fincero 
Te  non  adoro  » & in  divino  ardore. 

£t  oh  vite  beata  j & anni  , & kora , 

^uando  , contra  me  armato  odio  fevero 
'Te',  Maria  , colo  ! Et  in- te  gaudio  vtro 
' Kivert  fpero  ardendo  in  wo  amore. 

In  te  fola  , Maria,  in  te  confido  , 
fn  tua  materna  cum  refpirando  , 

Quafi  coUunba  in  fmo  beau  nido. 

Non  amo  te  , Regina  aitgu/ia qtuuido 
Non  vivo  in  pace  , & in  filentio  fido  , 

,,Non  tono  tt,'quando  non  vivo  amando. 


(i)  Voyez  le  Diâionnaiie  d’Amonini,  an 
mot  £. 
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Le  célébré  Dante  , dès  le  treizième 
fiecle , avoir  plus  fait  encor*»  , en  com- 
pofant  une  can^one  qui  étoit  à la  fois 
provençale,  italienne,  &.  latine. 


Note' IV  , relative  à la  page  197  , 
Jur  la  penjîon  de  Gentilshommes 
que  IjdM»  de  Dangeau  avaient 
établie, 

M ..l’Abbé  de  Dangeau  avoir  remar- 
qué avec  douleur , combien  la  Nobleiîè 
de  fon  temps  étoit  en  général  dépour- 
vue de  connoilTances  & de  lumières. 

V II  y a en  France  , difoit-il  , deux 
» Nations  bien  diftinéles  qui  ne  fe  mê- 

V lent  point  enfemble  , comme  ces 
» rivières  qui  coulent  long-temps  l’une 
9 auprès  de  l’autre  fans  confondre  leurs 
9 eaux  ; la  partie  moyenne  qui  eft 
9 très  inftruite,  & qui  contribue  même 
9 par  fes  écrits  à l’inftruélion  de  l’Eu- 
9 rope  ; & la  plupart  des  hommes  dif- 
3^  tingués  par  leur  naifîance , qui  font 
9 à ctnt  lieues  & -à  cent  ans  en  arriéré 

V de  la  partie  éclairée  C*étoic  pour 
faire  fortir  de  cet  état  d’ignorance  la 
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partie  de  la  Nation  la  plus  diflingue'e 
par  Ton  rang  , qu’il  avoit  fondé  un 
établifTement  deftiné  à l’inftruire.  Il  ne 
vouloir  pas  , comme  l’a  dit  un  Phi- 
lofoplie  , que  la  Nation  Françoife  ref- 
j'emblât  à la  vipere  , oh  tout  ejl  bon 
excepté  la  tête. 

Charlemagne , quiveilloit  attentive- 
ment fur  les  études  de  la  Jeuneflé  , & 
qui  examinoit  par  lui-même  Us  jprogrès 
des  Eleves  dans  les  Ecoles  qu’il  avoit 
fondées , trouva  un  jour  que  des  enfans 
du  Peuple  , qu’il  faifoit  inftruire  avec 
la  jeune  Noblefle , avoient  eu  fur  celle- 
ci  un  avantage  très-marqué  , foitpar  ha- 
fard,  foit  qu’attendant  moins  les  grâces 
de  la  Cour , ils  feniiflent  la  néceflité 
d’être  quelque  chofe  par  eux-mêmes; 
il  jura  que  les  Evêchés  & les  Abbayes 
feroient  pour  eux  , &.  fe  tournant  vers 
les  enfans  des  Nobles  : » Pour  vous , 
D leur  dit-il , vous  comptez , je  le  vois, 
V fur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ; mais 
» apprenez  qu’ils  ont  reçu  leur  récora- 
^ penfe,  & que  l’Etat  ne  doit  rien  qu’à 
ÿ>  ceux  qui  fc  rendent  capables  de  le 
» fervir,  •&  de  lui  faire  honneur  par 
> leurs  talens 
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Note  V,  relative  à la  page  203  , 
fur  le  projet  d'une  clojfe  d'Hono^ 
mires  dans  V Académie  Françoife  , 
éventé  par  MM.  de  Dangeau. 

U N hafard  malheureux  a voulu  que, 
depuis  la  mort  des  Académiciens  qui 
avoient  enfanté  l’abfurde  projet  d’une 
clafle  d’Honoraires  dans  l’Académie 
Françoife , on  ait  imprimé  quelques 
lettres  qu’ils  avoient  écrites  à ce  fujet. 
Par  ménagement  pour  leur  mémoire , 
nous  ne  ferons  point  connoître  le  Re- 
cueil où  elles  fe  trouvent. 

On  dit  que  la  ville  de  Mantoue  a 
placé  dans  Tes  armes  la  tête  de  Vir- 
gile, s’imaginant  que  ce  fils  d’un  Po- 
tier de  terre  de  village  l’honoroit  plus 
que  des  Princes  & des  Rois  ; les  hom- 
mes qui  étoient  fi  bleffés  de  voir  dans 
les  premiers  génies  de  la  Nation  leurs 
confrères  & leurs  égaux , auroient  d^ 
avoir  toujours  dans  leur  cabinet  la  mé- 
daill«  de  Mantoue  , & fe  demander  à' 
eux-mêmes  : Quand  je  nejerai  plus  ^ 
ferd-t  on  à mu  tête  le  même  honneur 
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qu^k  celle  de  Virgile  î Le  Public  a 
déjà  fait  juftice  de  leur  nom  en  le 
mettant  à fa  place,  c’eft  à-dire,  en  l’ou- 
bliant. Un  tres-illuftre  Ecrivain  de  cette 
Compagnie  , mécontent  d’un  choix 
qu’elle  avoit  fait , & qu’il  trouvoit  peu 
digne  d’elle  , mandoit  à un  de  fes  Con- 
frères : A"e  mette\  plus  fur  Vadrejfe 
des  lettres  que  vous  rn  écrire^  , ï>E 
l'Académi  S Franço  ISE  ;ioti 
Confrère  lui  répondit , Je  mettrai  tou- 
jours fur  Vadrefe  de  vos  lettres  ^ PS 
l' Académie  Françoise  , non 
pas  parce  que  vous  en  (tes , mais  parce 
que  j'en  jtiis.  Il  n’auroit  pas  fait  la 
même  réponfe  à ceux  qui  avoient  fi 
grand  befoin  du  titre  à' Honoraires. 

MM.  de  Dangeau , entre  autres  rai- 
fons  qu’ils  apportèrent  à Louis  XIV 
pour  lailTer  lubfider  l’Académie  Fran-  i 
çüife  telle  qu’elle  étoit  , repréfente- 
rent  fur-tout  à ce  Prince,  que  l'éga- 
lité académique  eft  proprement  toute 
entière  à l’avantage  d^s  Académiciens 
de  la  Cüour , puifque  cette  confrater- 
nité leur  fait  partager , avec  les  Aca- 
démiciens Gens  de  Lettres  , le*titre 
à' homme  d'efprit  que  leur  nailîànce 
ne  leur  donnoit  pas  j au  lieu  que  les 
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Gens  de  Lettres  ne  «peuvent  partager 
leurs  titres  de  noblejjz , dont  à la  vé- 
rité , ajoutoient  MM.  de  Dangeau  , les 
Hac  ’me  , les  Quinault  & les  La  Fon- 
taine fe  font  très-bien  pafTés. 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  a cru  de- 
voir à fa  Compagnie  & aux  Lettres 
le  détail  ou  il  eft  entré  fur  ce  projet 
ridicule  & fur  fes  Auteurs.  TravailleT^ 
fans  crainte , difoit  Anne  d’Autriche 
à un  Homme  de  l.ettres  qu’ellè  encou- 
rageoit  à écrire  l’Hiftoire  avec  vérité; 
faites  tant  de  honte  aux  vices  & aux 
fots  , <juil  ne  rejle  que  de  la  vertu 
& de  la  raifon  fur  la  terre.  Tel  de- 
vroit  être  l’honorable,  mais  trifte  em- 
ploi del’Hiftorien  de  l’Académie  Fran- 
çoife , fi  elle  avoit  le  malheur  de  ren- 
fermer dans  fon  fein  des  Membres 
indignes  d’elle  par  leurs  fentimens  & 
par  leur  conduite  à l’égard  de  leurs^ 
Confrères.  Puifle  la  Divinité  tutélaire 
qui  veille  fur  les  Lettres  , les  pré- 
ferver  de  la  douleur  déprouver  ces 
maux,  & de  la  cruelle  nécefiiié  de  les 
peindre  ! 

Dans  la  Préface  de  nos  Éloges  , 
nous  avons  parlé  de  notre  précieufe 
égalité  académique , 6c  à cette  occa- 
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fion,  de  la  prétendue  maxime  de  /V- 
galite  des  ct‘nditions  , dont  quelques 
fois  ont  accufé  des  gens  de  Lettres , 
bien  éloignés  de  prêcher  une  pireille 
impertinence  ; nous  croyons  les  en 
avoir  juflifiés  fans  réplique.  -Ce  re- 
proche fi  ridicule , mais  fi  fouvent  ré- 
pété , a été  repoulTé  par  un  Philofophe 
moderne  (i),  bien  plus  amèrement  que 
nous  n’avons  fait , & fans  doute  avec 
trop  de  fiel , mais  peut  être  aufii  avec 
la  force  que  mérite  une  injuüice  fl 
abfurde.  Nous  rapporterons  fes  pro- 
pres paroles , qui  ne  s’adrefient  qu’à  la 
dignité  orgueillcufe  ât  hautaine  , mais 
.que  les  grands  Seigneurs  , vraiment 
dignes  de  ce  nom  , ne  doivent  pas 
prendre  pour  eux.  » Les  Philofophes, 
V dit- on  ,-voudroient  confondre  tous 
» les  états  < & ne  rendre  de  devoirs  t 
» perfonne.  Non,  Meffieurs  , non,  les 


(1)  Feu  M.  RoulTcau  de  Genève,  qui,  da«s 
le  temps  ou  il  écrivit  cette  efpece  de  diatribe , 
n'etoit  pas  encore  brouillé  avec  les  Pliilofo- 
.^hes  & Ce  piquoit  lui-meme  de  l’être.  C’étoit 
a un  de  fes  amis  (feu  M.  d’Amilavillc) qu’il 
adrclFoit  ces  réflenious  dans  une  lettre  que 
nous  avons  vue  , & qui  n’a  point  paru  dans 
k Recueil  de  fes  Œuvres. 


Digitized  by  Google 


I 


DI  Dangiaü.  531 

P Philorophes  ncr  veulent  rien  confon- 
> dre  ; ils  ne  font  jaloux  ni  de  la  bonne 
» cbere  qui  vous  tue,  ni  dü  carrofle 
P qui  vous  empêche  de  vous  fervir  de 
» vos  Jambes , ni  des  domrftiques  in- 
9 folens  qui  vous  pillent  & vous  ren- 
» dent  fl  fouvent  odieux  ; i's  ne  refa- 
it fent  pas  même  de  vou«>  rendre  ce 
P qui  vous  efl  dû  , comme  ils  n’eufleat 
»^pas  fait  de  difficulté , dans  l'ancienne 
» Grece  , de  faire  à une  Idole  des  ré- 


V vérences  qui  ne  fignihoient  rien  ; 
» mais  ils  voudraient  que  vous  n’a- 
» bufaffie/  pas  de  vos  places  & de 
» votre  crédit , pour  commettre  des  in- 
9 judices  & des  vexations  qu’on  puni- 
roit  dans  d’autres  que  vous;  ils  vou- 
» droient  que  vous  ne  protégeaffiez 
» point  les  libelles  qu’on  fait  contre 


» eux  , ou  qu’en  permettant  d’impri- 
V nier  contre  eux  des  menfonges,  vous 
» vouluffiez  bien  permettre  qu’on  im- 
9 primât  vos  vérités  ; ils  voudroienc 
» qu’on  fît  juRice  des  grands  fripons 
» comme  des  petits , enfin  que  toutes 
» les  conditions  fuffeht  également  fous 
9 la  proteélion  & fous  la  févérité  des 
» Loix.  Vous  favez  bien  que  c’eft-là 
P l’égalité  qu’ils  demandent , & qui 
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» neceflaire  dans  tout  Etat  bien  gou* 
» verné  ; mais  vous  leur  prêtez  des 
» fottifes  ,*  parce  que  vous  n’oferiez 
» combattre  les  vérités  qu’ils  fou- 
»-  tiennent  «. 

Nous  joindrons  à cette  réponfe  le 
trait  fuivant  , qui  prouve  bien  refprit 
dont  certains  ennemis  des  Lettres  font 
animés. 

Une  grande  PrincelTe  écrivit  de  fa 
,main  à un  de  ces  hommes , que,  foit 
à tort , foit  à droit , foit  par  honneur, 
foit  par  ifijure,  on  appelle  aujourd’hui 
Philofoplies,  une  lettre  pleine  de  bonté 
& d’eftime , dans  laquelle  elle  fe  fer- 
voit  d’ailleurs  de  quelques  formules  de 
politefle  que  l’on  emploie  tous  les 
jours,  même  de  fupérieur  à inférieur: 
Permette^^moi  de  vous  dire  , pardon- 
ne^ mon  indij'crétion.  Quelques  uns  de 
ces  hommes  qui  rampent  & calom- 
nient dans  les  antichambres  de  Ver- 
failles  , appuyèrent  beaucoup  fur  Vin- 
décence  de  ces  expreffions  employées 
par  une  Souveraine  écrivant  à un  par- 
ticulier. ‘Voilà  , dirent-ils  , de  quoi 
rendre  les  Philofophes  bien  plus  info- 
lens  , bien  plus-  perfuadés  qu’ils  ne 
1 étoient  de  X égalité  des  conditions. 
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DE  D ANGE  AU. 

La  vérité  eft  que  ces  expreflions , qui 
ne  figniî  em  rien  en  elles-mêmes  , ne 
blefîüient  point  ces  vils  détraéleurs  ; ce 
' qui  le<;  blelToir , c’étoit  de  fentir  qu’au 
comble  même  des  richelTes  & des  hon- 
neurs , ou  plutôt  des  places , ils  n’au- 
roient  pu  fe  flatter  de  recevoir  dans 
leurc  rerfonnes  la  même  marque  de 
confi  ération  que  recevoit  lyi  Citoyen 
fans  aii'biiion  & fans  fafle , qui  n’étoit 
ni  illuftié  , ni  décoré  , & qui  ailoit  À 
pied  dans  les  rues. 


Fin  du  troifieme  Volume, 
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